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PERSONNAGES- 


Xj  E  Comte  DE  LI S I D O R  ,  pere  d'Eufebie. 

Le  MARQUIS,  frère  du  Comte. 

GLÉO  NC  É,  Préfident. 

EUSEBIE,  filledeLISIDOR. 

V^RG  ANT  ,  Bourgeois ,  Amant  d'Eufebie. 

EGLANTINE,  confidente  d'Eufebie 

GERONS  5  confident  de  Vergant. 

L  A  F  L  E  U  R  5  Valet-de-Charabre  de  Lifîdor. 

La  fcène  ejl  à  Touloufc  dans  Vhôtd  da  Comte  dt 
LISIDOR. 


A  M  E  s  s  I  E  U  R  s 

LES  ÉLECTEURS 

Du  Département  de  la  Haute-Garonne. 

V  ■  .  ■ 

Les  Ariftides  ,  les  Solon  , les  Licurgue  &  les  Brutus 
■  furent  les  génies  tutelaires  de  leur  Patrie  ^  mais  hs  Bar- 
^ave  ^  les  Mirabeau  ,  les  Chappellier  ù  les  Lafayeîte  ^ 
&c,  ne  leur  ont  laijfé  que  la  gloire  d'avoir,  donné  V exem- 
ple  ils  ont  ouvert  Us  jeux  a  leurs  concitoyens  ^  fur  Vétat 
à'avilijfement  ou  ils  languijfoient ,  Jls  les  ont  embrafés  du 
patriotifme  qui  les  dévore  ^  ^  le  defpoîifme  a  été  écrafé^ 
le  monftre  de  la  féodalité  abbatu  ,  les  droits  de  V homme 
recouvrés  ;  nous  fommes  libres  ,  nous  fommes  heureux. 
Jamais  ,  non  jamais  plus  ,  les  fers  injurieux  de  Vefcla' 
vage  ne  courberont  nos  têtes  indépendantes ,  tout  bon  fran- 
çais fa  juré  dans  fon  cœur  \  &  fi  quelque  nouveau  tiran 
voulait  nous  opprimer  encore  ,  quil paroijfe  ,  6*  il  éprou- 
vera que  nous  avons  des  bras  &  des  vertus, 

M  E  S  S  i  E  U  R  S  5  un  peuple  libre  &  éclairé  a  reccnu 
votre  dévouement  ù  votre  civifme  i,  un  peuple  libre  & 
éclairé  ^  vous  a  choifi  pour  être  les  organes  de  fes  fenti- 


méns  ;  vous  réuniffeiUs  fuf rages  &  la  confiance  de  vos, 
concitoyens  ;  quel  éloge  pour  vous  !  pour  eux  quel  heu^ 
nux  préfage  !  déjà  fous  vos  mains  bienfaifantes  s'ékve 
'  majejîutufement  cet  édifice  fuperhe  dont  nos  fages  légifia- 
leurs  ont  pofé  les  fi^ndemens  ■  édifice  qui  ne  devra  fa  beauté 
&  fafp/endeurqu^à  votre  prudence  &  à  vos  lumières.  La 
tâche  que  vous  remplijeiefi  pénible  &  difficile  ;  mais  il 
neft  rien  qui  effraye  ,  rieh  qui  arrête  de  généreux  Fran- 
çais ,  &  de  bons  patriotes.  Notre  reconnoiffance  fera  pro- 
portionnée  aux  bienfaits  dont  vous  nous  enrichirez  ,  & 
croyons  qu'elle  rera  infinie. 
Fardonnei  M.  M.  à  un  jeune  Français  ,  s'il  ofe  vous 
offrir  ce  premier  fruit  de  fies  travaux  ,  dont  il  fent  toute 
la  médiocrité  ,  mais  le  patriotifme  qui  l'a  infpiré ,  &  le 
rifefpoir  de  vous  caujer  un  moment  de  plaifir  au  fortir 
de  vosfuhlimes  fondions  ,  font  mes  titres  pour  prétendre 
à  votre  fuffi-age, 


L'AMÏSTOCMATE 

VAINCU, 
DRAME. 


ACTE   PRE  MIE  H. . 

SCÈNE  PREMIERE. 
E  G  L  A  N  T  I  N  E  ,   G  É  R  0  N  S.r 

É  G  L  AN  T  I  N  E. 

M  A  maîcrefTe  ti  eû  point  ici  j  elle  eftfans  doute  à  rêver 
dans  Ton  appartement  .  .,.  Ah  !  adieu  Mr.  Geroes;  ' 
GERONS. 

Je  fuis  le  très- humble  ferviteur  de  Mamzélle  Fglanrine: 
îe  défîr  de  vous  voir  m'a  fait  pénétrer  tout  ce  valle  horel  ; 
fort  ennuyeux  ,  je  vous  dirai  ,  par  toutes  fes  grandeurs  :  on 
Tie  peut  y  entrer  tranquillement  ;  Portier  ,  Laquais  ,  tout 
le  monde  vous  talonne  ,  , .  . .  Mais  on  cuèiie  tout  ,  quand 
on  vgug  voit  fx  jolie. 
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EGLANTINE. 
Le  compliment  eft  peut-être  plus  galant ,  que  fincère  : 

GERONS. 
Qu'on  vous  reconnoît  bien  pour  l'aimable  fuivante  d'une 
vertueufe  ,  &  charmante  maîtreffe  ! 

EGLANTINE. 
Oh  !  charmante  ,  il  eft  vrai  ; 

GERONS. 
A  part.  haut 
Flatons-là  pour  favoir  îa  vérité.    Vrnieroent  on  ne  peut 
fe  laiïer  de  vous  admirer  :  on  fonge  à  lui  donner  un 
époux  ? 

EGLANTINE, 
Tu  m'arrachez  tout  malgré  moi  ;  je  te  dirai  qu'elle  a 
un  pere  ,  bon  homme  au  fonds  ,  mais  qui  veut  ce  qu'il 
veut  :  eh  !  bien  ;  unOiîicier  des  gardes  Nationales  ,  jeune  , 
aimable ,  bien  fait ,  a  donné  dans  la  vifiere  à  ma  maîtrefle  : 
Eh  !  elle  en  eft  là  :  elle  attend  l'afrivée  du  Marquis  ,  fon 
oncle  ,  qui  eft  à  Paris  ,  pour  qu'il  faflfe  la  propofuion  à  M, 
de  Lifîdor ,  perfuadée  qu'il  conferve  toujours  affez  d'afcen- 
dant  fur  lui  ,  pour  qu'il  détermine  fon  confenteraent. 
GERONS. 
Cet  Officier  ,  feroit-il  pas  un  peu  brun  ? 

EGLANTINE. 

Oui: 

GERONS. 

Figure  ovale  ! 

EGLANTINE. 

Encore. . . . 

GERONS. 
Cheveux  châtains  ....  yeux  noirs  . .  .  r 
EGLANTINE. 

C'en  lui. 


f 


DRAM 

GERONS. 

La  jambe  faite  au  tour  . .  bien  planté  » .  2 
Là  ,  bien  .ait  enfin  > 

E  G  L  A  N  T  I  N  E, 
Juilement  :  comment  le  connois-tu  S 

GERONS. 
NVt-il  pas  nom  Vergant  ? 

EGLANTÏNE. 
Vergant  !  oui  je  crois  que  c'efl  ça. 

GERONS. 

Je  fuis  à  fon  fervice  depuis  quelque  temps  :  oh  î  il  mérita 
bien  qu'on  l'aime  ! 

EGLANTINE. 

Je  ne  favois  pas  ,  je  t'aiTure  ....  Mais  garde  toi  bien  ail 
moins  de  rien  dire  .... 

GERONS. 

Je  fuis  difcret ,  ne  craignez  rien. ...  Ma  foi ,  elle  a  rai^ 
fon  de  l'aimer  ...  Si  j'étois  fille  

EGLANTINE. 

Efl-il  noble  ? 

GERONS. 

-  «  Il  penfe  mieux  qu'un  noble  :  il  a  de  la  tête  ,  Dieu  fait  ! 
comme  il  raifonne  fur  toutes  ces  affaires  ,  ouf  !  . .  C'eft  un 
gouffre  de  fcience  :  il  dit ,  qu'il  n'y  a  de  véritable  noblelfe 
que  celle  du  cœur. 

EGLANTINE. 

Sortons  vite  ,  voici  le  pere  ^e  ma  maîtrdîe  ,  qui  prétend 
à  la  nobieife  héréditaire. 
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SCÈNE  IL 
h  l  s  l  D  o  K,  feuL 

U  E  L  L  Ê  afFreufe  anarchie  !  Les  troubles ,  le  dérordre  , 
germent  de  toutes  parcs  ;  jamais  un  fiecle  ,  &  plus  injufte  & 
plus  fcélerac  ;  les  loix  les  plus  fages  font  proferites  ;  les 
éroits  les  plus  facrés  violés  :  on  porte  fur  -  tout  une  main 
criminelle  &  facrilege  ;  mais  le  peuple  ,  dont  on  a  jufqu'à 
ce  jour  fafciné  les  yeux  ,  s'éiancera  ,  je  Tefpere  ,  de  Taf- 
freufe  ivrrciîe  qui  le  dégrade  ,  &  en  exterminant  nos  nou* 
veaux  légifiateurs  ,  il  brifera  leur  pouvoir  ,  &  vengera 
i'équîté  de  nos  droits. 

SCÈNE   I  I  L 
LISÎDOR,  LAFLEUR  ,  LEMARQUIS 
en  Bottines  &  en  habit  de  voyageur* 

LAFlEUR,flî/  Marquis, 

V  O  I  C  I  Monfieur  le  Comte, 

L  î  S  I  D  O  R  ,  appercevant  le  Marquis, 
En  cet  état ...  il  faut  être  bien  ofe. .  .  délivrez  -  moî 
de  cet  importun. 

LEMARQUIS. 
Que  fe  vous  embraffe  î  que  je  déploie  toute  la  joie  qui 

remplît  mon  cœur. 

L  I  S  I  D  O  R ,  ^i/  Marquis, 
Quelle   impudence  !  Monfieur  ,  je  ne  fuis  pas  vifibîe 
dans  ce  moment....  à  Lafleur.  Vite,  mes  gens. 

L  A  F  L  E  U  R. 
C'ell  Monfieur  le  Marquis  qui  arrive. 

L  I  S  I  D  O  R. 


DRAME.  9 
L  I  S  ï  D  O  R. 

le  Marquis  ,  celui-là  î  quelle  apparence.      Sous  ce 

coftume  ! 

LE  MARQUIS. 

Ah  î  mon  cher  frère. 

L  I  S  I  D  O  R. 
Eh  !  eh  !  c'eil  vous  cher  Marquis  !  le  moyen  de  VtSus  re* 
connoîcre  dans  cet  acoutrement  !  j'ai  bien  du  plaifir  de 
votre  arrivée  —  Votre  filence  m'inquietoit  ,  vous  vous  trou- 
viez dans  Paris  ,  au  fein  du  défordre.  .  .  Je  tremblois  pour 
vos  jours  ;  ma  fiUe  partageoit  mes  allarmes  ,  mais  votre  pré^ 
fence  difîipe  notre  crainte  commune. 

LEMARQUIS 
La  tendre  Eufebie  !  qu'il  me  tarde  de  la  voir  ! 

L  I  S  I  D  O  R. 
Sa  tendrelTe  a  fuffi  jufqu'ici  pour  me  diftraire  des  hor^ 
leurs  du  temps. ... 

LE   M  A  R  Q  U  I  S. 
La  vive  impatience  où  j'étois  de  vous  voir ,  ne  m'a  pas 
permis  de  me  défaire  de  l'attirail  de  voyageur. 

L  I  S  I  D  O  R. 

Je  m'en  fuis  apperçu  :  mon  hôtel  eft  toujours  le  rendez- 
vous  du  grand  monde  :  la  fociété  la  plus  polie  &  la  plus 
brillante  vient  exadement  tous  les  jours  :  à  Tinflant  vient 
de  fortir  un  nombre  de  perfonnes  très  -  comme  il  faut  :  U 
eut  été  mefiféant  qu'ils  vous  eulTent  trouvé  en  cet  état^ 
Mous  aurons  Cùrement  la  vifite  de  M.  le  Préfident  Cltonce  , 
&  vous  favez  qu'il  aime  à  fe  diftinguer  autant  par  fes  ha* 
bits  ,  que  par  la  naiflance. 

LE  MARQUIS. 
Tant-pis  pour  lui. 
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lô     V  ARISTOCRATE  V  A  l  N  C  If  ; 
L  I  S  I  D  O  R. 

.Allez     quoiqu'on  dife  ,  on  ne  peut  fe  défendre  d'uîS 
certain  refpea  pour  l'habit  d'an  Marquis  ,  [d'un  Comte. 
LE  MARQUIS. 

Le  luxe  &  la  vanité  font-ils  faits  pour  imprimer  1  a  véné'^. 
ration  ?  Efl-ce  l'étoffe  que  l'on  prife  >  Qu'on  aille  prodiguer 
fes  hommages  dans  la  boutique  d'un  Marchand.  Efl-ce  ce- 
lui qui  la  porte  ?  On  changera  donc  d'eftime  envers  lui 
quand  il  changera  d'habit.  Pour  moi,  je  n'ai  jamais  con- 
fulté  que  la  bienféance  &:  lâ  commodité  pour  mes  habits* 
Fai  toujours  penfé  que  la  culture  de  refprit ,  Se  les  bonnes 
qualitio  du  cœur  dévoient  feules  nous  faire  eftimer  ,  que 
la  connoilTance  des  fciences  &  des  arts  ,  étoit  un  vêtement 
rare  &  précieux  j  mais  que  tout  le  monde  peut  également; 
fe  procurer* 

L  ï  S  ï  D  O  R. 
L'ufage  ,  chez  Marquis ,  a  des  droits  facrés  qu'il  faufi 
refpecler. 

LE  MARQUIS. 
Si  l'ufage  a  fes  droits  ,  la  raifon  eût  les  fiens  avant  lui, 

L  I  S  I  D  O  R. 
La  naifîance  ,  le  rang  ne  méritent  -  ils  pas  des  hom- 
mages ? 

L  E   M  A  R  Q  U  I  S. 
Oui ,  s'il  faut  révérer  ce  qui  n'a  point  de  mérite, 

L  I  S  I  D  O  R. 
Vôusofez  fronder  ainfr  les  loixde  la  belle  fociété  ? 

L  E   M  A  R  Q  U  I  S. 
Dites  mieux  ,  les  préjugés  :  ce  ne  feront  jamais  de  vains 
dehors  ni  de  titres  chimériques  ,  mais  les  fentimens  dit 
cœur  &  les  qualités  de  l'efprit  ^  qui  nous  feront  eftimer  de 
tout  être  penfant» 


t>  R  A  M  È.  xt 
L  I  S  ï  D  O  R. 

Marquis,  vous  êtez  donc  devenu  philofophe?  Mais  favez- 
Vous  que  la  manière  ordinaire  de  voir  efl:  la  feule  bonne  , 
&  que  ce  n'efl  que  par  elle  qu'on  peut  précendre  à  Thom- 
jme  fenfé  ? 

LE  MARQUIS. 

Que  ma  façon  de  voir  foit  nouvelle  ou  commune  ,  peu 
m'importe  ,  la  raifon  la  prelcrit ,  &  le  bon  fens  Tadopte.... 
D'ailleurs  vous  n'ignorez  pas  que  dans  ce  temps  de  liberté, 
il  y  a  liberté  d'opinions. 

L  I  S  I  D  O  R, 
Quoi  î  vous  appeliez  liberté  ce  temps  de  licence  &  d  V 
îiarchie ,  où  les  loix  font  fans  force  &  les  rangs  confon- 
dus ? 

i:  E    M  A  R  Q  U  I  S. 
Je  m'étonne  que  ces  jours  foient  arrivés  fi  tard  î  .  :  :  ; 
Aujourd'hui  que  les  fciences  ont  éclairé  la  raifon  des  Fran- 
çais ,   ils  ont  brifé  leurs  fers  ,  anéanti  les  lois  qu'in- 
venta le  défpotifme  minifleriel  ;  loix  qui  dégradoienc  la 
aignité  de  l'homme.  La  tyrannie  a  pouffé  le  dernier  fou-  . 
pir  :  la  nature  &  la  liberté  trop  long-temps  opprimées  ,  re- 
prennent enfin  leur  empire  ;  la  France  ,  en  devenant  libre  , 
a  enfanté  un  peuple  de  héros  :  l'amour  de  la  patrie  &  d'une 
noble  indépendance  confond  tous  les  cœurs;  les  Français 
ont  tous  juré  de  fe  fecourir  mutuellement ,  d'exterminer 
d'infâmes  oppreffeurs. ...  Ils  ont  juré  de  mourir  ou  de 
.vivre  libres. 

L  I  S  I  D  O  R. 
Comment  donc  ,  vous  approuvez  cela  ? 

L  E   M  A  R  Q  U  I  S. 

Les  préjugés  &  l'intérêt^  particulier  fafcinent  quelque 
#5is  les  yeux,  &  alors  le  jugement  s'éloigne  de  la  faine 
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raifon  ;  mais  pour  pouvoir  tout  admirer  ,  voyea  l'état  des 
choies  d*un  oeil  impartial. 

I  I  S  I  D  O  R. 

Impartial  !  eh  !  peut  -  on  Têtre  ?  lorfqu'on  voit  difpa- 
roitre  fes  biens  ,  envahir  fcs  propriétés,  détruire  fes  ti-- 
tres  &  fes  privilèges  !  il  faut  être  fans  aroe  pour  voir  fans 
horreur  les  coups  qu'on  nous  porte. 

LEMARQUIS. 

Ce  ne  font  pas  là  fûrement  les  fentimens  qu'on  vient 
déployer  chez  vous  ?  Le  Préfident  Cléonce  ne  les  adopte 
certainement  pas. 

L  I  S  I  D  O  R. 

C'efl  lui  qui  a  une  tête  bien  organifée  &  qui  raifonne 
jufte  !  il  a  toujours  rejetté  le  projet  à  la  fois  abfurde  &  in- 
fultant  de  confondre  les  trois  Ordres.  ...il  prouve  que 
ce  mélange  feul  a  enfanté  tous  les  crimes  Se  tous  les  bri- 
gandages. 

LE  MARQUIS. 

Il  ne  prouve  pas  que  de  ce  mélange  eft  fortie  la  nouvelle 
Conftitution  ? 

L  I  S  I  D  O  R. 
Il  va  plus  loin  ,  ce  n'eft  que  depuis  l'inftant  fatal  que  le 
,Tiers  s'eft  arrogé  le  droit  de  politiquer  &  d'écrire  ,  que  le 
défordre  a  étendu  par- tout  fes  ravages  alFreux  ,  &  que  la 
France  efl:  précipitée  dans  un  gouffre  de  nialheurs  ^  de 
calamités  ! 

LEMARQUIS. 

Il  ne  prouve  pas  que  le  fanatifme  ,  &  l'hidrophobie  des 
Arifliocrates  ,  ont  excité  les  troubles  de  Nîmes  ,  Avignon  , 
Montauban  !  . .  .  .  Mais  très-fort ,  c'efl  un  fiecle  de  change- 
ment ,  car  on  fe  défait  des  opinions  juftes  &  raifonnab^es  , 
&  l'on  n'a  vu  dans  un  mal  paiïager  &  nécelTaire  ,  prodlii^ 
par  riureffe  de  la  première  poirelTion  de  la  liberté  ,  qu'un 
,vice  cruel  ^  inhérent  à  ia  Conilitution  ! 


L  I  s  î  D  O  R. 

Le  Haiit-Clergé  eft  terraffé  ;  la  KobîelTe  confondue  » 
avilie  ,  le  défordre  eft  dans  fétat  :  &  nous  admirerions  les 
auteurs  de  cet  infâme  bouleverfement  ? 

LE    MARQUIS,    h  part. 
Il  y  a  du  timbre  dans  fon  cerveau.  Et  je  crois  entrevoir 
que  fon  retour  au  bon  fcns  ne  fera  pas  l'effet  d'un  moment  î 
L  I  S  I  D  O  R. 
Pourquoi  au  lieu  d'innovations  ne  pas  raffermir  l'ancien- 
Be  Conflitution  en  extirpant  les  abus  qui  pouvoient  la 

déparer  ?  ' 

LE  MARQUIS. 
Lorfque  la  fomme  des  abus  égale  ,  furpaife  même  la  fom- 
me  des  biens  ,  pour  déraciner  les  abus ,  il  faut  delTécher  la 
fource  ,  il  faut  refondre  les  loix  :  quand  le  poifon  s 'eft  ré- 
pandu dans  toute  la  maîTe  du  fang  ,  il  n'eft  point  de  re- 
mède', il  faut  que  le  corps  périfTe  ! 

L  I  S  ï  D  O  R. 
Marquis  y  fongez-vous  ?  Si  l'on  ofe  détruire  îa  KcbleîTe, 
il  faut  au  moins  m  conferver  les  fentimens. 

LE  MARQUIS. 
Je  ne  veux  d'autres  fentimens  que  cqux  de  l'honnête 

homme  ,  les  feuls  qu.i  peuvent  annoblir  

L  I  S  I  D  O  R.    à  part. 
Que  je  le  haïrois  fi  ce  n'étoit  mon  frère. 

LE  MARQUIS. 
Cher  Comte ,  nous  aiïaifonnons  notre  première  entre- 
vue d'idées  trop  férieufes,  nous  aurions  mieux  penfé 
de  donner  aux  fentimens  de  nos  cœurs  ,  le  temps  que  nous 

avons  mis  à  raifonner  Songez  que  d'ailleurs  j'ai  befoin 

de  la  table  &  du  repos,  pour  reprendre  mes  forces  qu'a 
épuifé  la  longueur  du  voyage.  De  plus  vous  exigez  que  je 
paroiffe  fous  un  autre  coftume. 
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LISIDOR.  ' 

Votre  qualité  l'exige ,  &  „on  pas  moi , 

LE  MARQUIS. 
Et  je  vous  dirai  qu'il  me  tarde  fort  d'embraffèr  la  char.- 
niante  Euleb.e  :  fans  doute  vous  vous  êtez  occupé  de  fori 

!■  I  S  I  D  O  R. 
Nous  y  rongerons.-.  . . .  ia  pauvre  enftnt ,  votre  pré  fence 
Je  ne  fais,  depuis  quelques  jours  elle 
ea  toute  mélancolique,  &  cela ,  dit-elle  ,  fur  l'iacertitude 
cruelle  de  votre  fort. 

LE  MARQUIS. 
^  Que  fa  crainte  redouble  mon  amitié  !,.,..    Tous  îes 
inflans  que  je  diiFérerois  de  ia  voir  lèroient     autant  df 
vols  faits  à  ma  tendrelTe. 


SCÈNE  IV. 

V  E  R  G  A  N  T,  GERONS. 

V  E  R  G  A  N  T. 

A  S  -  T  U  bien  prêté  une  oreille  attentive  ,  Gérons  ;  elle 

cil  mélancolique  ! ....  oh  !  Si  j'étois  l'objet  Eufebie 

mélancolique  Ah  !  dieux  ! 

GERONS. 
Quel  fi  grand  mal  que  d'avoir  la  colique  \ 

V  E  R  G  A  N  T. 

Pefle  foit  du  maraud  !  elle  efl  mélancolique.  ' 
GERONS. 
[  Oui  oui  j'entends  ,  elle  a  la  colique. ....  d'amour. 

V  E  R  G  A  N  T. 

Eh  !  peut-être  c'efl  un  autre  que  moi  qui  captive  fort 
cœur  î  Que  ne  lui  ai-je  déclaré  combien  fes  attraits  étoienC 


DRAME.  ^1 

^dilatisfur  mon  ame!  Toujours  l'aveu  de  mon  amour  a 
fexpirë  fur  mes  lèvres  J'y  fuis  réfolu  Elle  appren- 
dra par  ma  bouche  ce  que  mes  yeux  ,  mon  front  ,  mon  ait 
même  auroienr  pu  lui  rpprendre  ,  fi  elle  fe  fut  fouciée  de 
lire  dans  mon  cœur  î 

GERONS. 

^^e"  Oh  !  Quand  le  cœur  parle  ^  rarement  on  ell 

laconique  î 

V  E  R  G  A  N  T. 

Penfes-tu  que  fi  ces  charmes  ont  affervi  quelque  amanî 
qu'elle  adore  ,  je  puiiTe  furvivre  à  mon  malheur  ? 
GERONS. 

Très-fort  vous  y  furvi vrez ,  tenez,  l'amour  ne  fait  mourif 
ou  poignarder  que  les  héros  des  Romans  ;  &  bien  fou  feroit 
qui  lesimiteroit.  Vous  appréhendez  que  fes  attraits  n'aient 
produit  dans  autrui  les  mêmes  effets  que  chez  vous  ,  ma  foi 
tout  le  monde  a  un  cœur  de  chair  ,  &  des  yeux  çkk^ 
Voyans. 

V  E  R  G  A  N  T. 
Hé  oui,  voilà  ce  qui  m'afflige  ! 

G  E  R  O  N  S, 
Mais  ne  peut-on  pas  aimer  ,  fans  être  aimé  ?  Et  il  n'eft 
pas  vraifemblabîe  qu'elle  paye  de  retour  fo»c 
l'aiment.  P      ae  retour  tous  ceux  qm 

V  E  R  G  A  N  T. 

Penfe-tu  qu'enorgueillie  de  fa  noblelTe ,  Eufebie  ait  du 
dedam  pour  ceux  qui  n'en  polTédent  pas  ? 

GERONS. 

UnefiIle,voyez.vous,  préfère  toujours  fon  bonheur  k 
un  vain  titre. 

V  E  R  G  A  N  T. 

.  ^^Tv'  ^^^^e  I^ur  s'occu. 

per  de  TetaWiHeraent  de  fa  fille  î 
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GERONS. 

Tout  va  à  merveille  :  je  crois  même  que  c'eft  vous  qu'Eu- 

febie.  il  faut  favoir  au  fur  s'il  elle  a,dû  tendre  pour: 

vous. 

V  E  R  G  A  N  T. 

Tu  crois  ,  di.-tu  ,  qu'Eafebie  

'gérons. 

Elle  a  déjà  prefque  fait  Ton  choix- ...  : 

V  E  R  G  A  N  T. 

Et  tu  dis  que  c'eû  moi  qui  ai  fixé  fes  i  égards  1 
GERONS. 

Çà  pourroit  erre. 

V  E  R  G  A  N  T. 

Eh  !  parle  donc  traître  !  Que  fais- tu  ? 

GERONS. 

tJn  officier  lui  plaît ,  vous  êtes  officier. Son  cœur 

pourroit  bien  être  votre  lot  Mais  allons  toujours ,  & 

quand  nous  connoîtrons  les  fentimens  ,  nous  tâcherons  de 
pouîTer  vivement  l'affaire  ,  &  s'il  en  eft  befoin  ,  le  Marquis 

nous  donnera  un  coup  de  main  Je  vous  fervirai  en 

tout  de  mon  mieux,  vous  favez  que  par  fois  deux  font 
beaucoup  de  befogne  ,  fur  -  tout  quand  amour  conduit  la 
partie. 

.  :  VERG  AN  T. 

■  Sans  doute  qu'elle  refpire  le  trais  au  parterre  :  'fy  vole 
pour  m'aiTurer  de  ton  rapport. 

GERONS  fulvant  Vergant, 
Et  moi  ,  en  courtifant  la  fuivante  ,  je  faurai  ce  que  penfe 
la  maîtrelîe. 

® 


SCÈNE  V. 


DRAME.  17 


SCENE  V. 

EUSEBIE,  EGLANTINE  venant  du  côté 
oppofé  à  celui  par  oh  Ver  gant  efl  forti, 

E  USEBIE, 

J*  A I  regardé  attentivement ,  Eglantine  ,  c'étoit  bien  lui- 
même. 

EGLANTINE. 

Oui ,  j'ai  cru  remarquer  la  démarche  de  M.  Vergant. 

EUSEBIE. 
Mon  cœur  n'auroit  fu  me  tromper. . .  comme  il  bat  vite  î 
quelles  douces  palpitations  !  .  . .  penfe-tu  qu'il  m'aime  < 
EGLANTINE. 
Doutez-vous  du  pouvoir  de  vos  yeux  ?  Eh  î  peut-on  vouj 
voir  fans  vous  aimer  ? .  . . 

EUSEBIE. 
Hé  trêve  donc...  Si  j'en  croyois  mon  cœur  î 

EGLANTINE. 
Mais  v^us  aimez  peut-être  avec  trop  de  tranfport  :  une 
affeélion  fortement  imprimée  dans  Tame  fe  peint  fur  le 
vifage  ,  aufîi  ai-je  remarqué  que  depuis  quelques  jours  une 
altération  alTez  fenfible  a  déparé  vos  charnues  :  ne  craignez- 
vous  pas  que  la  fombre  mélancolie  ne  dévoile  trop  tôt  votre 
amour  ? 

EUSEBIE. 

Eh  !  n'avons-nous  pas  un  cœur  pour  aimer  ,  ii  la  nature 
eut  voulu  qu'il  reMt  dans  l'indifférence  ,  nous  l'auroiij-elle 
donné  fi  fenfible  ? 

EGLANTINE. 

Vous  penfez  bien  que  nous  fommes  d'accord  fur  ce  point, 
&  qu'on  ne  peut  me  taxer  d'être  ennemie  des  plaifirs  ;  mais 
êft-ce  jouir ,  que  de  fasrifier  à  un  feul  amant  le  charme  de 

C 
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faire  de  nouvelles  conquêtes  ?  N'efl-ii  pas  plus  doux  d'en 

aiTervir  une  fouie  ?  

E  U  S  E  B  I  E 

Non  ,  non,  linconflance  efl  pour  moi  fans  appas,  plaire  à 
eelui  que  j'aime  ,  eft  toute  mon  ambition. 

E  G  L  A  N  T  I  N  E. 

Mais  ,  Madame  ,  fongez  -  vous  au  plaifïr  de  recevoir  à 
tous  les  inftans  de  nouveaux  hommages  ?  L'amour  auroit- 
il  été  peint  avec  des  ailes,  s'il  eut  dû  être  confiant  ?M.  Ver- 
gant  peut  toujours  être  au  rang  de  vos  adorateurs  ;  mais  vo- 
tre époux  doit  être  d'une  naiiïknce  plus  diftinguée. 

E  U  S  E  B  I  E. 

Quoi  !  lorfque  d'abfurdes  préjugés  s'évanouiffent  ,  tu 
veux  que  je  fois  encore  leur  efclave  ? 

EGLANTINE, 

Je  n^ai  jamais  appréhendé  que  M.  votre  pere  ;  iî  votre 
choix  n'étoit  pas  de  fon  goût  ,  vous  rifqueriez  de  n'avoir 
préparé  que  votre  malheur;  en  aimant  ,  comme  l'on  aime 
aujourd'hui ,  on  fe  met  à  l'abri  des  peines  cruelles  que 
caufe  la  perte  d'un  amant  trop  chéri, 
E  U  S  E  B  I  E. 

Penfe-tu  que  mon  pere  voye  cette  liaifon  du  même  œil 
que  toi  !  non  ,  fans  doute ,  il  aime  fa  fille  ,  il  veut  donc 
fon  bonheur ,  &  alors  que  je  l'aurai  trouvé  ,  il  ne  le  dé- 
truira pas. 

E  G  L  A  N  1 1  N  E. 
Il  eft  vrai  qu'un  cœur  anioureux  ne  voit  pas  du  même  œilj 
je  fai?  que  M.  votre  pere  a  beaucoup  de  tendreffe  pour  vous; 
mais  auffi  il  a  par-defTus  un  petit  grain  de  vanité. 
E  U  S  E  B  I  E. 
C'efl  un  défaut  commun  à  tous  les  Nobles  ;  mais  il  ne 
détruit  pas  la  bonté  de  fon  cœur      n'as-tu  point  va  d'au« 
joùrd'hui  M.  Vergant  ? 


DRAME  19 
*  EGLANTINE. 
Non;  mais...  j'ai  vu  fon  domeftiquCr...,  il  dit  cju'il  me 
trouve  aimable. 

E  U  S  E  B  I  £. 

Que  dis-tu  ?  Vergant  fait  que  je  l'aime  f 

EGLANTINE. 
Plus  il  me  voit ,  plus  il  me  trouve  charmante, 
EUSEB  l  E, 

A  moi  ? 

'    •  EGLANTINE. 

S'il  faut  l'en  croire  ,  ii  ne  peut  fe  laiïer  de  nradmirer 
toujours  davantage  ;  mais  bon  ,  il  ne  le  penfe  pas. 
E  U  S  E  B  I  E. 
Comment  impertinente  tu  dis  qu'il  t'aime. 

EGL  AN  TïNE, 
Je  ne  fyispas  dçs  plus  laides,  &  pourquoi  pas 

E  U  S  E  B  I  E. 
Vergant  t'aime  î  à  toi  î  quand  çû-ce  qu'il  te  la  dit  ? 

EGLANTINE. 
Ce  n'eû  pas  Vergant  ,  je  vous  dis  ,  moi  ^  que  Gérons  me 
trouve  jolie, 

E  U  S  E  B  I  E. 
Ecoute  :  fans  doute  que  bientôt  i|  viendra  jouir  de  la 
beauté  de  la  foirée  au  parterre  ,  s'il  s'informe  de  moi ,  tu 
lui  diras  que  je  fuis  vifible....  8ç  qu'il  peut  me  parler...  voici 
mon  pere  ,  fors  &  nsviens  à  Tinftant. 

SCÈNE     V  1. 

L  I  S  I  D  O  R  ,  E  U  S  E  B  î  E, 
L  î  s  !  D  O  R. 

Ma  filîe  ,  que  je  te  dife  une  nouvdlequi  fans  doute  î;e 
plaira  fort  î  le  Marquis  vient  d'arriver. 
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E  U  S  E  B  I  E. 

L'Iieureux  retour  ! . .  . . 

LîSlDOR. 

Ses  recherches  s^étendent  par-tout  ,  Ton  diroit  que  tu 
as  voulu  te  dérober  à  Tes  embralïèmens  ! 

E  US  EB  I  E. 
Quelle  apparence  qu'on  fuie  ceux  qu'on  aime  l 

L  ï  S  I  D  O  R. 
Je  fuis  bien  aife  qu'il  préfère  notre  commerce  au  fcjour 
de  la  Capitale  ;  il  arrive  à  propos  ;  je  veux  que  nous  nous 
occupions  du  foin  de  te  choifir  un  époux. 

E  U  S  E  B  I  E. 

Ah  !           c'ell  le  droit  du  cœur  !  ....Mais  airôns.... 

L  î  S  î  D  O  R. 

Oh  > 

E  U  S  E  B  I  E. 

Voir  mon  oncle. 

L  I  S  I  D  O  R. 

Il  eO:  à  fa  toilette  :  il  defcendra  bientôt  ,  nous  pourrons 
l'attendre  au  faîon» 

{  Ih  s  en  vont  tous  Us  deux  enfemhk  ^  &  Eufebie  voyant 
venir  i-'^ergcinî  ,  revient  fur  [es  pas.  ) 

E  U  S  E  B  I  E. 

J'oiiMiois  mon  éventail..  .  Je  vous  rejoins  ... 

S  C  È  NE    VI  L 
VERGANT  ,  EUSEBIE  ,  EGLANTINE. 
V  E  R  G  A  N  T.- 

A  D  A  M  i: .  .  .  le  refpefî:  &  la  crainte  de  vous  déplaire 
ont  fans  ceiïe  enchaîné  m  a  langue  :  ie  n'ai  ofé  vous  avouer 
lia  aiuour  que   vos    attraits    avoient  faic  naître  peut- 


DRAME.  2.Ï 

être  à  l*infu  de  vofre  cœur  :  la  contrainte  ,  l'eilime  &  Tef- 

poir  ont  fervi  d'aliment  à  ma  flamme       Si  l'état  où  me 

réduit  ce  fentiment  vif  &  refpeaueux ,  n'eft  point  digne 
de  votre  tendrefle  ,  je  me  croirai  heureux  fi  votre  fenfibi- 

lité  m'honore  d'un  regard  de  pitié. 

E  U  S  E  B  I  E. 
La  pitié  difpofel'ameàîatendreffe,  &  de  la  tendreffe 
à  Tamour  ,  le  paflàge  eft  facile. 

V  E  R  G  A  N  T. 
Craignez-vous  d'épronver  de  douces  émotions  ,  telles  que 

vous  en  infpirez  ?  L'amour  eft  le  fentiment  des  ames 
tendres  &  délicates  ;  &  la  beauté  ne  régnant  que  par  lui , 
pourroir  elle  le  méconnoître  ?  ....  Vous  vous  taifez  \ ....  Efl- 
ce  un  funefte  préfage  ?  .... 

E  U  S  E  B  I  E  poujfc  un  foupir. 

Ah  î  ... 

EGLANTINE. 
Quelquefois  la  bouche  fe  tait  pour  lailTer  agir  k  cœur 
plus  librement. 

V  E  R  G  A  N  T. 

Belle  Eufebie....  Il  feroit  donc  vrai  que  vous  m'aimez  * 

E  II  S  E  B  I  E, 
Vous  fouvient-il  de  ce  jour  où  pourfuivi  en  pleine 
campagne  par  un  taureau  furieux  ,  pâle  ,  tremblant ,  éché- 
velé ,  vous  cherchâtes  un  afile  derrière  un  gros  arbre  ? 
l'animal  fe  précipita  foudain  vers  vous  ;  vous  periffiez  fi 
^  fa  corne  ne  s'étoit  rompue  contre  l'arbre  qui  garentitvos 
jours  ;  vous  fûtes  entrainé  dans  fa  cource  féroce  y  &  jetté 
à  terre  fans  mouvement  &  prefque  fans  vie  :  moi ,  & 
mon  pere  ,  qu'un  heureux  hafard  avoir  conduits  en  cos 
lieux,  nous  avions  été  témoins  de  ce  cruel  fpeétade  :  la 
pitié  déchiroit  mon  amc  ;  aprb  la  fuite  du  terrible  ani« 
mû  ,  je  cédai  à  l'impulfion  de  ma  fenfibiiité  :  vous  futeS 
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f  lacé  dans  ma  voiture  &  mené  promptement  dansîa  mai- 
Ibn  voifine  d'un  laboureur.  Tandis  qu'un  ferviteur  aclif 
slk  chercher  les  feeours  nécefTaires ,  je  vous  prodiguai  tous 
les  foins  que  votre  trifte  fituation  paroifîbit  exiger  :  lorf- 
quele  médecin  ,  par  le  feeours  de  fon  art  ^  vous  eût  un  peu 
ranimé  ,  vos  regards  ,  où  fe  peignoir  le  fentiment  de  la 
reconnoillance  ,  fe  portèrent  fur  moi  :  vous  ferrâtes  étroi- 
tement ma  main  :  que  ce  langage  muet  fut  éloquent...,,. 
ic  que  je  payai  cher  le  plaifir  de  bien  faire  !  .... 

V  E  R  G  A  N  T, 
L^étonnement  fufpend  mon  ame  entre  l'admiration  & 

la;  reconnoi (Tance  ;  mais  faut-il  que  j'ai  ignoré  jufqu'à  ce 
jour  à  qui  Je  devoir  la  vie  ? 

E  U  S  E  B  I  E. 
I-orfqne  le  Doéleur  eût  prononcé  ,  que  quoique  votre 
état  fut  inquiétant  ,  il  vous  voyoit  hors  de  danger  ,  mon 
frère  prelTa  notre  départ  :  le  bon  payfan  eût  ordre  de  veiller 
fut  vous  &  de  taire  mon  nom  :  le  Médecin  fut  fupplié  de 
garder  le  fecret  *^  ....  vaines  précautions ,  que  me  fuggéca 
ma  raifon  

V  E  R  G  A  N  T. 

L'^amour  vous  affuroit  mon  cœur  ;  mais  qu'il  m'efl  doux 
en  ce  jour  de  vous  l'offrir  par  la  voix  de  la  reconnoiffance  • 
goûtez:  le  plaifir  délicieux  des  belles  ames  ;  les  bienfaits 
vous.  rappro£;hent  de  la  divinité  ;  &  la  reconnoilfançe  la 
fîus  pure,  me  précipite  à  vos  pieds. 

E  U  S  E  B  I  E. 

La  recompenfe  d'un  bienfait  fe  trouve  dans  le  plaifir  de 
favoir  partagé  ;  mais  n'efl-ce  pas  le  vendre  que  de  ibuf- 
Irîr  cette  dépendance  ?  elle  le  relevé. 

V  E  R  G  A  N  T. 

Achevez  de  me  combler  de  vos  bienfaits....  Eh  !  daignez 
rm>bellir  la  vie  que  vous  m'avez  confervée  ,  par  le  don  de 
¥atre  main  î  . 


DRAME.  23 
ËUSEB  lE,  après  un  peu  de  réflexîoiu 
Si  ce  don  de  la  main  étoit  inféparable  de  celui  du  cœmr  ^ 
Vergant  vous  auriez  ma  main. 

V  E  R  G  A  N  T. 
Je  polïëde  votre  cœur  ,  mon  bonheur  eft  parfait  ! 

E  U  S  E  B  I  E. 
Mais  fi  mon  pere  

vergant/ 

Que  de  fombres  idées  ne  viennent  pas  empolfonner  <de 
momens  fi  doux  !  fans  doute  que  votre  bonheur  fera  pré** 
cieux  à  M.  votre  pere ,  &  à  M.  le  Marquis ,  &  qifils 
s'emprelferont  d*ordonner  que  votre  main  fuive  Timpul- 
fion  de  votre  cœur  !  qu*ell€  ame  de  fer  refifleroit  au  plaide 
de  faire  deux  heureux  ? 

Fin  du  prëmkr  Acie. 


ACTE  IL 


SCÈNE   P  RE  Ml  ÈRE. 

•C  L  E  O  N  C  E ,  feul 

L  ES  temps  font  bien  changes  ,  &  le  Français  eft  mécon« 
noiiïable  :  autrefois  de  nombreux  cliens  ,  le  front  bailTé  , 
l'air  fournis  &  refpedueux  ,  venoient  implorer  l'afcendant 
de  mon  authorité  :  aujourd'hui  les  difcoui  s  du  pauvre  &dii 
faible  refpirent  l'énergie  des  cœurs  indépendans  ;  fi  IV^ 
pea  attrayant  d'une  main  dorée  commandoic  quelquefois 
ma  juftice  ,  je  pouvois  au  moins  jetter  un  voile  fur  l'inéga- 
lité de  ma  conduite  :  des  raifon  décorées  de  l'apparence  de 
l'équité  &  fur  lefqueîles  on  n'ofoit  porter  un  œil  ciirieux  , 
cachoient  des  vues  d'intérêt  &  de  fortune  ;  l'indigent  & 
ropprimé  perdoient  leurs  procès  fans  murmure  ,  pourym 
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qu'ils  euflent  eu  l'honneur  (  rarement  accordé  )  de  m'abor- 

der  &  de  fe  confier  à  ma  juftice  dans  les  cercles  brillans , 

ce  qui  fortoit  de  ma  bouche  ,  étoit  pris  pour  autant  d'ora- 
cles ^aujourd'hui ,  à  peine  on  me  rend  les  devoirs  de  la 
feule  bienféance  :  j'ai  beau  annoncer  ma  façon  de  penfer 
avec  toute  la  gravité  qui  convient  à  un  Préfident ,  elle 
n'efl:  point  adoptée  :  on  me  combat  d'un  air  victorieux  ;  on 
ne  me  craint  plus  ,  puifqu'on  me  raille  ;  &  en  détruifant 
mes  opinions  ,  on  élevé  des  nuages  fur  la  marche  vraiment 
équitable  du  corps  augufle  dont  je  fuis  un  des  membres 
honnorables. 

SCÈNE  IL 

lîsidor,clëonce. 

L  I  s  I  D  O  R. 

tl  E  bien  !  cette  brillante  conHiitutîon  prend  toujours 
pied  ?  Le  peuple  infenfe  l'adopte  &  la  protège  ?  C'eft  une 
tâche  qui  flétrira  à  jamais  la  nation  Françaifc  ....  Ravaler 
gens  de  notre  qualité  jufqu'à  nous  alTujettir  aux  impôts  ? 
Vouloir  qu'un  citoyen  quelconque  puiffe  afpirer  aux  char- 
ges &  aux  honneurs  de  toute  efpece  ;  c'eft  affreux  :  &  ça 
ne  peut  fe  penfer  fans  indignation  ....  Non  ,  je  ne  puis 
concevoir  comment  cet  aveuglement  efl  devenu  prefque 
générai  .... 

C  L  E  O  N  C  E. 
Que  dites-vous  ,  d'ofer  ainfi  détruire  les  Parîemens  ? 

L  I  S  I  D  O  R. 
Qui  l'eût  cru  ,  cher  Cléonce  ,  que  ce  tiers  que  nous 
avons  toujours  accablé  de  nos  mépris  ,  donneroit  un  jour 
des  lois  à  nous  ,  à  nos  neveux  ?  . .  .  .  Les  Ofiiciers  Munici- 
paux en  veillant  fcrupuleufement  au  maintien  de  la  conf- 

titution 
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timtîon  ,  ont  rendu  vains  nos  projets  &  nos  efforts  :  le 
plan  de  la  contre-révolution  ,  eft  ,  dit-on  ,  découvert  . 
msis  ce  qu'on  n'a  pu  dans  ce  moment  s'effeduera  dans  la 
fuite. 

C  L  E  O  N  C  E. 
Ofet  détruire  les  Parlemens  ? 

L'I  S  I  D  O  R. 
Voilà  votre  récompenfe  pour  avoir  bien  fervi  la  patrie  , 
par  votre  nailTince  ,  vos  talens  &  vos  travaux  ?  Mais  qiiOj 
de  plus  criant  que  la  delîrudion  des  privilèges  &  droits 
féodaux  ? 

CLE  ONCE. 

-Le  Parlement ,  le  Parlement ,  voilà  qui  étoit  néceiïaire  1 
c'étoit  un  corps  compofé  de  gens  de  mérite  5  car  ils  étoient 
tous  nobles  :  nous  étions  pour  la  France  de  la  plus  grande 
utilité  :  dignes  repréfentans  du  peuple  ,  nous  avons  tou- 
jours défendu  fes  intérêts  avec  zèle  ;  foutiens  de  la  Monar- 
chie ,  nous  avons  merveiileufement  concilié  les  droits  du 
Prince  ,  les  nôtres  ,  avec  ceux  de  la  Nation.  Vit-on  jamais 
de  Sénats  plus  impofans  !  de  juflice  plus  févére  ?  Voilà 
qui  étoit  un  fujet  d'admiration  pour  les  Nations  étran-. 
gères  : 

L  ï  S  î  D  O  R. 

O  France  !  ô  ma  Patrie  ,  qu'érez-vous  deventis  ? 
C  L  E  O  N  C  E. 

N'eût-c€  pas  été  agir  fenfément  que  de  nous  délivrer  de 
ces  têtes  fi  pitoyablement  organifées,dont  les  mtaximes  er* 
ronées  ont  eu  une  fi  maligne  influence,qu'el!es  ont  entraîné 
les  opinions  d'un  peuple  ,  aveugle  ,  il  eil  vrai ,  mais  qui 
fe  prétend  éclairé. 

L  î  S  î  D  OR. 
Que  tous  les  nobles  n'ont-ils  penfé  comme  vousl 
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Mais,Cléonce,perfiftez  toujours  dans  de  tels  fentimens  :  je 
veux  vous  prouver  que  ce  zèle  me  plaît  fort  :  vous  touchez 
au  moment  de  vous  établir  ,  &  j'ai  cru  m'appercevoir  que 
ma  fille  arrêteroit  vos  vœux. 

G  L  E  O  N  C  E. 

Eh  !  quelle  autre  mériteroit  mieux  mon  hommage  ! 
croyez  . .  .  = 

LISIDOR. 

Eh  bien  !  un  prompt  mariage  va  refferrer  les  nœuds 
de  notre  amitié. 

C  L  E  O  N  C  E. 

Quelle  faveur  !  vous  voulez  donc  .... 

LISIDOR. 

Oui  ,  vous  penfez  bien  ;  vous  favez  vous  rerpe£l:er  ,  & 
refpedez  auffi  vos  femblables  ;  vous  méritez  la  main  d'Eu- 
febie« 

C  L  E  O  N  C  E. 

J'aurai  donc  le  bonheur  ! 

LISIDOR. 

Vous  favez  ce  que  vaut  la  parole  de  gens  de  notre  efpéce  ? 
Ma  fille  ,  qui  trouve  bien  fait  tout  ce  que  je  fais  ,  va  en- 
tendre ma  propofition  avec  plaifir.  Ilfort.^ 


S  C  È  N  E    I  I  L 
CLÉONCE  ,LE  MARQU IS  ,  VERG ANT. 

V  E  R  G  A  N  T  ,  en  entrant  avec  le  Marquis. 

Oh  î  fans  contredit  !  c'eft  le  plus  bel  ouvrage  que  i'ef- 
prit  de  l'homme  ait  encore  enfanté  !  la  fablime  conflitution 
qui  répofe  fur  les  bafes  de  l'égalité  &  de  la  juftice  ! 

C  LE  O  NC  E  ,  allant  toucher  la  main  au  Marquis. 
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Vraiment ,  c'eft  l'ouvrage  abhorré  de  tous  les  gens  de 

V  E  R  G  A  N  T. 

M.  le  Préfident  ,  M.  le  Préfident  ,  pourroit-on  vous  de» 
mander  ce  que  vous  appeliez  gens  de  bien  î 
C  L  E  p  N  C  E. 

Mais  Toutes  les  perfonnes  comme  il  faut  ;  c'eft  -à- 

dire  ,  tous  les  nobles. 

V  E  R  G  A  N  T. 

Tous  les  nobles  !  gens  de  bien  !  comment  donc  l  Eû-ce 
être  homme  de  bien  ,  que  de  n'employer  tout  le  pouvoir 
dont  on  eft  revêtu  ,  qu'à  gréver  les  vaffaux  ,  &  à  ieur^ar- 
xacher  le  foutien  d'une  pénible  exiitence  ?  Eli- ce  être 
lîomme  de  bien  ,  de  ruiner  des  malheureux  cliens  par 
de  procès   interminables  ,    &  de   détourner  le  poids 
mérité  des  lois  de  deffus  la  tête  du  riche  coupable  ,  pour 
en  accabler  celle  du  pauvre  !  de  fatisfaire  fon  ambition  im- 
modérée ,  par  des  moyens  profcrits  par  la  juilice  &  la  rai- 
fon  ?  Efl-ce  être  homme  de  bien  ,  que  de  s'enorgueillir 
d'une  naiffance  qui  ne  doit  fa  diftinaion  qu  à  des  vols  fub-^ 

îils  ,  à  la  lubricité  la  plus  effrénée  ,  aux  injuÊices  les  plus 
atroces  ,  en  un  mot ,  à  des  crimes  hehreux  >  Voilà  les  ac- 
tions des  nobles  :  mais  font» ce  celles  de  rhonnête-^homme  r 
Voilà  les  gens  de  bien  qui  détefcent  la  nouvelle  conllitutioo, 

parce  qu'elle  tû  Fécueil  du  defpodfme  ,  de  la  grandeur, 

lifurpée  ,  &  de  la  balTe  adulation. 

C  L  E  O  N  C 
Je  ne  m'abbailTerai  pas  jufqu'à  répondre  à  de  pareilles 

inxulpations  :  i'afpea  de  Fancien  régime  parle -affez  en  ma 

faveur  :  qui  occupoit  les  places  diftinguées  que  les  nobles  ? 

Qui  verfoit  l'or  avec  autant  de  profufion  }  Qui  fourniifoi" 

du  travail  au  payfan  ^  que  le  noble  !  ^ 
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V  E  R  G  A  N  T,  ' 
Kélas  î  pour  un  feui  qu'ils  en  faifoient  vivre  ,  combien 
ii  faiioit  en  dépouilier  î  ' 

C  L  E  O  N  C  E. 

Quels  égaras  ,  quelle  vénération  nVt-on  pas  toujours 
eu^pour  la  nobleffe  ,  &  pouvoit-on  fans  eile  prétendre- 
à  l'eftime  publique  ? 

V  E  R  G  A  N  T. 
Quelle  pétiteffe  î  placer  le  mérite  dans  la  nobleffe  / 
eh  !  ne  favons-nous  pas  ,  qu'un  lourdaut  de  payfan  avec  un 
excellent  héritage  ,  pouvoir  l'acheter  ?  Qu'à  fbrce  de  vale- 
rer  à  îa  cour  on  parvenoit  à  fe  procurer  un  peu  de  par- 
chemin ,  &  qu'on  fe  trouvoit  Comte  ou  Marquis  ,  ex 
abrupto.  Qmq  îa  protedion  de  deux  beaux  yeux  auprès 
des  Minières  ,  avoient  îa  vertu  de  changer  un  fang  ro- 
turier en  fang  noble  ?  L'honnête-honiis^  peut  prifcr  ce 
qui  fe  vend  au  poids  de  î'or  ,  jamais  le  refpecler.  Sachez  , 
Monfieur ,  que  l'homme  ,  quel  qu'il  foit  ,  ^eft  toujours 
homme  ;  que  c'til  un  outrée  à  fa  grandeur  ,  que 
les  diUindions  d'ordres  ,  &  qu'il  n'y  a  que  îa  ieule  vertu 
qui  mette  entre  eux  quelque  difrerence. 

C  L  E  O  N  C  E. 
Monfieur  le  Marquis  ,  cet  Officier  nous  infulte  atroce- 
ment î  de  grâce  ,  qu'il  difparoiffe  ! 

LE  MARQUIS. 
Mais  Monfieur  ,  la  vérité  ne  fût  jamais  pour  moi  une 
infulte  'y  , 

C  L  E  O  N  C  E. 
Non  ,  il  me  fera  raifon  de.  ce  comble  d'injures. 

V  E  R  G  A  N  T  ,  dégainant 
Sur  l'heure!  


DRAME, 

LEMARQUïS. 
Tout  beau  ,  tout  beau  ,  Meffieurs  !  point  de  fang.  Il  fait 
fortir  Cléonce  d'un  côté  ,  &  Va  gant  d'un  autre. 


SCÈNE  IV. 

LISIDOR,EUSEBIE. 

L  I  S  I  D  O  R, 

A.U  milieu  de  tant  d'horribles  contre-temps ,  je  m'occupe 
de  ton  bonheur  :  je  viens  de  te  choifir  un  époux  !  . . . 
E  U  S  E  B  I  E. 

Vn  époux  î  . .  .  Ah  !  mon  pere  

L  I  S  î  D  O  R. 
Je  conçois  tout  le  plaifir  que  cette  nouvelle  peut  te  faire 
éprouver  :  tu  penfes  bien  qu'il  peut  fe  vanter  de  nobleffe  ; 
il  poffede  un  emploi  fort  honnorable  ,  que  par  fes  favantes 
îTjanœuvres  ,  il  rend  très-lucratif,  juge  donc  de  fes  taîens. 

pas  un  homme  ordinaire  au  moins  ,  il  penfe  com- 
me moi  5  &  dévoue  à  Tinfamie  ce  tas  prodigieux  d'infen- 
fés  qui  préconifenr  avec  emphafe  la  bonté  de  la  nouvelle 
conilitution  Mais  abandonnons  ce  chapitre  attrabilaire  . . . 
Ton  cœur  doit  être  consent  &  réjoui  ? 

EUSEB  I  E. 

Ah  î  mon  pere  ....  Mon  pere  !  

LîSIDOR. 
Que  fignifient  tous  ces  foupirs?  Achevé* 

E  U  S  E  B  î  E. 
Pour  être  contente  ,  il  faudroit  pouvoir  difpofer  du 
cceur. 

LîSIDOR. 
Qu'ai-je  entendu  !  explique-toi  ,  qui  t'empêche  de  dif- 
pofer du  tien  ? 
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E  U  S  E  B  î  E. 
Du  mien  \  Mon  pere  : 

L  I  S  I  D  O  R. 

Oui  ,  du  tien. 

E  U  S  E  B  I  E. 

'  Ah  !  a-t-on  encore  un  cœur ,  quand  l'amour  nous  fa 

dérobé  ?  _ 
L  I  S  1  D  O  R. 

,    Je  l'ai  déjà  compris  :  tu  aimes  :  mais  encore  un  coup  dé= 
brouille  moi  cette  énigme  ;  car  c'en  eft  une  pour  mci. 
E  U  S  E  B  I.  E. 

Je  me  fentois  dévorée  du  befoin  d'aimer  .  .  .  Taimc  

L  I  S  î  D  O  R. 
Sans  doute  je  ne  pourrai  qu'applaudir  à  ton  choix  î  parle 
a  ton  pere  fans  détour. 

E  U  S  E  B  I  E. 

yergant. 

L  I  S  I  D  O  R. 

Eh  bien  > 

E  U  S  E  B  I  Ê. 
Ma  bouche  wqvls  a  nommé  le  maître  de  mon  cœur. 

L  I  S  I  D  O  R.        d'un  air  interdit , 
mêlé  d^ indignation. 

Quoi  !  ma  fille  aime  Vergant  !  ...  Je  le  vois  ,  je  le  vois, 
tu  abhorres  l'auteur  de  tes  jours  î  tu  veux  impofer  une 
tâche  honteufe  au  nom  que  tu  portes  !  Dieux  !  falloit-ii 
qu'un  fi  beaufang,qui  a  confervé  fa  pureté  pendant  plus  de 
deuxfiecles  ,  fût  déshonnoré  par  ma  fille  ? .  . .  ô  mes  aïeux  î 
quel  opprobre  &  pour  vous  &  pout  moi .  .  .  Sont-ce  là  les 
fentimens  que  je  t'ai  infpiré  ?  Te  connois^tu  bien  toi 
même  5  Sais-tu  qui  tu  es  ? 

EUSEB  lE. 

d'un  ton  bas, 
^     La  fille  (  infortunée  )  de  Lifidor. 


DRAME.  1» 
L  I  S  I  D  O  R, 

Penfe-£u  ne  rien  dire  ?  » 
EUSEBIE. 

Qu'on  eft  à  plaindre  quand  la  noblefîe  &  les  rich^fe  s^Qp-. 

pofent  au  vrai  bonheur  1 

L  1  S  I  D  O  R. 
î'iile  indigne  de  moi ,  &  de  ma  race  î  tu  trouves  le  bon- 
beur  dans  ravilifîement  &  l'ignominie  ? . .  Quoi  î  un  bour^ 
geois  eft  Tépoux  que  ton  cœur  a  choifi  ?  La  fille  de  Lifidor  l 
, . .  .  ,  ces  fentimens  flétrilTans  ,  parle  ,  où  les  as  -  tu 
|)uifés  \ 

EUSEBIE. 
Dans  îâ  nature  &  la  réflexion.  Je  n'ai  jamais  cru  que 
l'union  d'une  perfonne  noble  ,  avec  un  autre  qui  ne  l'eil 
pas  ,  fût  un  fujet  de  déshonneur, 

L  I  S  I  D  O  R. 
Tu  as  auffi  fuccé  les  maximes  déteflables  du  temps  !  fâ- 
che que  ton  pere  les  profcrit ,  ainfi  que  ie  choix  avoué  par 
toi,&  Cieonce  deviendra  ton  époux.  Il  fort, 
EUSEBIE. 
Cieonce  mon  époux  î  . . .  Vergant  !  Un  autre  poiïederoit 
le  cœur  de  ton  Eufebie  !  ma  flamme  étoit  fi  pure  ,  chet 
Vergant  ,  &  l'on  me  fait  un  crime  de  t'aimer  î' 

SCENE     V,  , 
LE    MARQUIS,  EUSEBIE. 
LE  MARQUIS. 

lli  H  bien  ,  ma  chère  Eufebie  ,  ton  bonheur  fe  prépare  l 
la  chaîne  de  l'himen  va  t'unir  à  M.  Vergant  !  votre  amour 
m'efl:  connu  ,  &  j'ofe  en  préfager  une  félicité  douce  & 
perroanenîe  ,  qui  embelija  le  prinrems  de  votre  vie ,  Se 
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répandra  un  charme  ravifîant  fur  le  reile  de  vos  jours  !  ; .  T 
Quoi  de  plus  heureux  que  deux  coeurs  ,  qu'une  mutuelle 
fympathie  a  réunis  !  foufFrir  enfemble  eft  pour  eux  un  plai- 
l^r  ;  &  dans  leur  jouiffance  ils  goûtent  par  avance  le  fenti- 
ment  exquis  des  biens  céleftes. 

E  U  S  E  B  I  E. 
Cruel  deilin  que  je  t'abhore  !  .  .  . .  fatale  inégalité  ,  tu 
es  le  tir  an  &  le  bourreau  des  ames  fenfibles  î 
LE  M  AR  QUI  S. 
Mais  pourquoi  ces  tranfports  impétueux  ? 

E  U  S  E  B  I  E. 
Sacrifice  déchirant  !  barbare  devoir  !  .  . .  Vergant  n'eft  pas 
noble,  &  je  dois  recevoir  Cléonce  de  la  main  de  mon  pere. 
LE  MARQUIS. 
Sérieufemerit  ?  Tu  eufles  bienfait  de  faire  tomber  ton 
choix  fur  un  Noble  :  mais  aéluellement  que  la  chofe  efl 
faite ,  &  que  tu  es  enjouée  de  M.  Vergant ,  le  confeil  n'efi 
plus  de  faifon  :  là  tout  de  bon  ,  ton  pere  veut  que  tu  épou- 
fesM.  Cléonce?  5 

E  U  S  E  B  I  E. 
îl  vient  de  me  le  déclarer  d'un  ton  fi  tranfcendant ,  fi  ab-. 
olu  !  ,  .  .  encore  j'en  frém-s. 

LE  MARQUIS. 
Dès  qu'il  s^agit  de  ton  bonheur  ,  tu  peux  compter  fur  mes 
foins  ;  j'oferai  tout  tenter ,  mais  je  ne  puis  répondre  du 
fuGcès. 

E  U  S  E  B  I  E. 
Ah  !  mon  cher  oncle  ,  je  n'ai  d'autre  efpoir  qu'en  vous  • 
c'eft  fait  de  moi  ,  fi  vous  m'abandonnez  !  .  . .  Mais  pourquoi 
m'abufer.  ...  il  faudra  obéir.  .  .  .  j'obéirai.  .  .  .  hélas  î  il 
vient  à  moi  ,  que  lui  dire  dans  l'état  où  je  fuis  !  . .  . . 


SCENE  Vh 
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SCENE  VI. 

EUSEBÎE  ,    VERGANT  ,  EGLiSNTINE  i 
V  E  R  G  A  N  T, 

]VI  A  D  AM  E  ,  les  préparatifs  que  fait  M.  votre peré  pbuî 
votre  mariage  me  bercent  dans  une  fîatteufe  efpérance  j 
M.  le  Marquis  applaudit  à  notre  union  :  mais  quoi  !  tandii 
que  ma  joie  eft  des  plus  vives  ,  eft-il  vrai  que  vos  yeuX 
viennehcde  répandre  de  larmes  ? 

EUSEBIE. 
Tout  fe  prépare  pour  une  pompeufe  cérémonie  ;  ixiM 
pere  doit  être  le  facrificateur  ,  &  Eufebie....  U  vià:ime* 
.   V  É  R  G  A  N  T. 
Dieux  !  quVi-je  entendu  !  de  gracÊa 

EUSEBIE. 
Mon  pere  vient  de  me  quitter. .  .  .  il  m'a  dit.  ;  .  .  qùél 

coup  mortel  î  Vérgant  j'ai  de  trop  ,  mâ  npbleffeo 

VERGANT. 

Votre  pere  voudroit-il  ? , . . 

EUSEBIE." 
Ma  deftinée  doit  être  unie  à  celle  dé  M.  Ciéonce; 

VERGANT: 
éléonce  !  eh  !  quels  droits  a-t-il  fur  votre  cœur  l 

EUSEB'ÏE. 
il  a  pour  lui  l'autorité  paternelle. .  .  .  oui ,  mon'  pere  s 
parlé-  , . .  .  de  peur  que  Famour  ne  trahilîe  le  devoir  y  il 

îmi  nous  fuir.  ,  ,^  , 

VERGÀN'T, 

Cieîî'  .... 

EUSEBIE, 
Et  vous  tâcherez  d'oublier  Eufebie;  ^ 


M        A  RIS  T  OCR  A  TE  VAlNClf; 
V  E  R  G  A  N  T. 
Oui ,  quand  élle  celTera  d*être  ador  a  ble  !  . . .  mais  qu'ofez-ï 
vous  ordonner  ?..  .  .  vous  pourriez  ?  .  . , 
E  U  S  È  B  I  E. 
Ah  !  l'obéifTance  efl  un  devoir  ;  Famour  n'efl:  qu'un  fen- 
timent.  .  . .  bien  doux.  J'avois  cru  pouvoir  concilier  l'amour 

âvec  la  tendrelTe  filiale  mais  le  barbâre  deftin  

Eloignez-vous.  .  ..  Adieu  ,  Vergant  ;  fi  quelquefois  vous 
penfez  à  moi ,  que  ce  foit  pour  me  plaindre. 

VER  G  ,  A  N  T. 
Eufebie ,  vous  me  quittez  ? .  .  .  Vous  rompriez  ces  tendres 
liens  qui  nous  unilToient  ft  étroitement  î  vous  me  raviriez 
eœu^.  .  » .  * 

E  U  S  E  B  I  E. 
Il  faudra  donner  la  main  ,  fans  confulter  le  cœur. 


SCENE  VIL 

VERGANT  feul 

u  E  ce  changement  foûdairi  me  caufe  de  trouble  & 
d'étonnement  !  eft-cé  moi  qu'elle  a  fui  ?  Ne  m'aimeroit-elle 
plus  ?  Non  famour  du  devoir  l'a  entraînée  loin  de  moi.  . .  . 
oh  !  combien  plus  elle  m'efl  chère  î 

SCÈNE    VI  IL 

VERGANT,  GERONS. 

GERONS. 

O  I L  A  que  vous  avez  à  faire  avec  un  ariflocrate  :  par 
ma  foi  l'événement  efl  terrible  !  perdre  ainfi  la  proie  que 
vous  vifiez  î  Ah  !  que  n'avez-vous  acheté  une  charge  ;  au- 
jourd'hui vous  feriez  Noble ,  ennobliriez  vos  enfans ,  & 
vous  obtiendriez  Eufebie  î . . . 
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V  E  R  G  A  N  T. 
Pefte  foit  de  toi  &  de  ta  noblefiè  !  tu  connois  bjen  mal 
la  dignité  de  l'homme  :  tu  adoptes  le  ftupide  préjiigé  des 
ames  fans  étoffe  :  c'eft  l'homme  Icul  qui  honore  ,  ennoblit 
un  emploi  ;  dans  l'ancienne  conaiîution  ,  il  eft  vrai  ,  c'éroit 
tout  le  contraire  ;  l'homme  étoit  ennobli  par  la  charge  ; 
mais  malheur  à  celui  qui  avoir  befoin  de  recourir  à  cette 
r.obleffe  pour  obtenir  notre  eftime. 

GERONS. 
On  avoit  une  même  vénération  pour  toutes  les  perfon- 
r.es  en  place  ;  c'eft  donc  la  charge  &  non  pas  l'homme  qui 
rimprimoit  ,  puifque  les  hommes  ne  font  pas  également 
îuéritans. 

V  E  R  G  A  N  T. 
Alors ,  comme  dit  l'ingénieux  &  naïf  Lafontaine  : 
D'un  Magiilrat  ignorant  , 
C'eil  la  robe  qu'on  falue. 
GERONS. 
Cadedis,  que  n'ai-je  une  robe  î  comme  on  me  refpec- 
teroit  ! 

V  E  R  G  A  N  T. 
Bien  fot  qui  s'énorgueillit  des  hommages  rendus  à  fes  ha* 
bits.  Déformais,  dans  les  membres  du  département  ,  du 
diilda ,  Se  autres  tribunaux  ,  conflitués  pour  rendre  la 
jufcice  ,  on  faluera  des  vraiment  honnêtes  hommes ,  de  gens 
de  mérite,  aux  yeux  defquels  frémiront  la  faveur  &rin- 
juftice  :  on  ne  craindra  plus  le  talent  pernicieux  de  l'Avo- 
^t  ,  qui  fouvenr  ne  fervoit  qu'à'  fauver  le  coupable  & 
punir   l'innocent.  L'avide  Procureur  eil  donc  réduit,  à 

l'heureufe  impuiffapce  de  ruiner  fes  femblables   Vous 

qu'opprime  un  pouvoir  tyranique  ,  mettez-vous  fous  la 
turele  des  nouvelles  îoix  :  veuves,  orphelins  ,  pauvres  ^ 
vous  tous  c^ue  tourmente  finiuflice  ,  vençz  éprouver  leur 


^onté  :  cette  conftiturion  ,  que  les  crimes  des  grands  avoien^ 
depuis  long-temps  rendu  néceffaire  ,  affure  votre  paix  1 
ptre  bonheur      celui  de  toute  la  France.  ' 
GERONS. 

Vive  donc  la  nouvelle  conftitution.  Mais  chut.,..  Quel- 
gu^un  vient.,,..  Ceft  Lifidor  fans  dojite...  Je  fbrs  de  peur 
flûli  ne  me  voye  avec  vous: 

y  E  R  G  A  N  T. 

Clepnce  ëil  avep  lui  ,  le  fang  bout  dans  mçs  veines  ? 
fortons. 


S  C  È  N  E  I  X. 

LISIDOR,  CLEONCE.  j 

L  î  S  î  D  O  R. 

j'en  efî  afe;  je  vous  promets  que  dès  aujourd'hui 
l'entrée  de  mon  hôtel  fera  interdite  à  Vergant.  Pour  ne  , 
hâtons-nous  de  terminer  ce  mariage  :  le  Notaire  inftruic 
ma  volonté,  va  fe  rendre  céans.  ' 
L  A  F  L  E  U  R. 
Vïi  camjpagnard  aéluellement  arrivé  m'a  chargé 
remettre  cette  lettre  à  MJeP^éfideD^,  U  fort  " 
C  L  E  P  N  C  E,  ouvrant  h  lettre. 
Fermette?...... 

L  ï  S  î  D  O  R. 

Oh  î  Monfieur  ,  bien  volontiers  :  tandh  que.  Ctconcc  Hr 
Mje  promené.  Eh  !  quoi  !  vous  palifc  ?  quelle  nouvelîè 

CLEONCE. 

P  le  brigandage  ! 

I  "s  I  D  O 

Ruai  donc   quel  malheur  ! 
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C  L  E  O  N  C  E. 

Journée  defaflreure  !  on  m'annonce  l'embrafemcnt 
pon  Château ,  la  deflniciîon  de  mon  parc. 

L  I  S  I  D  O  R. 

Que  les  auteurs  de  ces  terribles  defordres  ne  reilert 
pas  impunis  î  qu'on  les  arrête,  &  qu  ils  périiTent  vîçlimes 
d'une  prompte  juflice. 

C  L  E  .0  N  C  E. 
Les  fcelerats  ?  Quel  temos     ont  choifî  pour  fe  ven-çr 
de  quelques  légères  coocuffionsî'  comment  reprimer  l^r 
fureur  !  oh  !  fi  ce  defaflre  fut  furvenu  iU  deux  ans  ,  mou 
bras  alors  puilTant  

L  I  S  I  D  O  K. 
II  Vcû  encore  alTez....  Il  faut  qu'un  exemple  terrible 
■  q^^^oiiqu^  oieroit  les  imiter  :  ma  fille  exige 

vous  cette  féverué.  Déployez  tout  le  pouvoir  des  loix 

montrez  qu'on  ne  brave  pas  impunément  un  noble  [ 

a-ez  ,  &  je  vais  cou:  difpofer  pour  votre  mariage, 

à  C  È  I^  E    X.  ^ 

L  I  s  I  D  o  -RfeuL 
I^Ueilb  horrible  avanture  î  fit-on  jamais  un  pfus 
vir  outrage  .'perdre  fon  Château ,  fon  parc  i  maudite  li» 
berté  ,  ce  font  là  de  tes  attentats  î 

L  A  F  L  E  U  R. 
Monfeigneur  le  Comte  ,  Madame   votre  fille    eil , 
us  uii  demi  quart  d'heure  ,  dans  un  état  un  peu  TJ 
laimant  :  arrivée  à  fon  appartement  ,  elle  eft  tombée  dans 
un  bien  ^land  évanouiffement ,  qui  l'a  prefque  entière^ 
ment  privée  de  l'ufage  de  fes  fens.  Iljort, 
L  I  S  I  D  O  R. 
I>ieu  î  que  de  terribles  coups  m'accablent  dans  le  m^- 
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me  jour  !  pauvre  enfant  ,  nies  reproches  lui  auront  percé 
rame..  .  tant  mieux,  elle  reconnôîtra  fa  faute,  &  veira 
qu'il  ne  faut  point  me  dépiaire.  C'eft  un  nioraent  de  crife  , 
auquel  va  fuccèder  la  joie  la  plus  parfaite. 

Fin  du  Cccond.  acl2. 


ACTE  III. 


SCENE   PREMIER  E. 

EUSKBIE,  ÉGLANTINE. 

Eufebie  arrive  fbutenuc  aE^lcuitine  ^  qui  lui  donne  up^ 
fauteuil  :  Eufebie  ^'ajfoit, 

T  OUT  efpoir  efl-il  donc  perdu  ?  La  dernière  vo- 
lonté de  mon  pere  ,  la  connois-tu  Eglantine  ?  Mais  pour- 

cfuoi  m'abufer  encore  ?  

EGLANTINE. 
Son  caractère  roide  ne  fauroit  fléchir  ;  Cleonce  va  fe  ren-- 
dre  en  votre  préfence  ,  pour  unir'fa  vie  à  la  vôtre  par  les 
Uçns  du  mariage. 

E  U  S  E  B  I  E. 

Elle  fe  levé.  A  Eglantine; 

Eufebie  la  femme  de  Cleonce  !  .  perfide ,  pourquoi. 

elle  retombe 

m'as- tu  rien  dit  ?  Lailfe-moi  livrée  aux  Iwieurs  du 

devoir, qui  détruit  mon  bonheur. 

EGLANTINE. 
Moi ,  vous  quitter  dans  l'état  où  vous  êtes  ? . . . . 

E  U  S  E  B  I  E.  .  relevant  fo  tétç, 

; , ...  L'as  -  tu  vu  ?.. .  .  Que  fait  -  il  ?  lui  û 
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ordonné  de  me  fuir  Il  me  fuît. ...  Si  j*écoute  la  voix 

du  de  voir,  que  n'écoute-t-il  celle  du  cœur  &  de  Tamour?... 
Vas  ,  dis- lui  ,  qu'il  peut  voir  fon  Eufebie  pour  la  dernière 
fois  qu'il  vienne.  .  .  .  non  ,  refte.  . .  La  vertu  le  dé- 
fend ....  Quoi  pourroît-elle  défendre  de  dire  le  dernier 
adieu^à  fcn  ami  '  EgJanîine  fort. 


S  C  E  N  E   I  L 
EUSEBÎE,  CLEONCE. 

C  L  E  O  N  C  E  [alliant  Eiifehk^  quife  levé, 

M  ADAME  ,  recevez  mon  refpeélueux  hommage. .  T  ;  :  :3 
enhardi  par  la  promeffe  de  M.  votre  pere ,  j'ofe  vous  offrir 
ma  main  pour  obtenir  la  vôtre. 

EUSEBIE  poujfe  unfoupir. 

Ah  !  . . ,  . 

C  L  E  O  N  C  E. 
Que  dois-Je  inférer  de  ce  fombré  fiîence 
EUSEBIE. 

Ce  que  vous  trouverez  bon  Mon  pere  a  promis  mi 

main.  Le  devoir  &  la  vertu  ordonnent  que  fon  choix  foit  le 

mien  ....  j'y  foufcris  fans  murmure  

C  L  E  O  N  C  E. 
Ah  î  quelle  belle  ame  ! .  . .  .  qu'il  m-e  fera  doux  de  pofférs 
der  votre  cœur  î 

EUSEBIE. 
Arrêtez  ;  votre  difcours  m'offenfe. 

C  L  E  O  N  C  E. 
Qu'entends-je  ?  Ce  mot ,  votre  bouche  a-t-elîe  pu  le  prof 
iioncer  ? 

EUSEBÎE. 
Quand  on  nàéconnoît  le  bonheur  ,  efl-on  fait  poiiç  ert 
goûter  le  fentiment. 
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C  L  E  O  N  C  E. 
Tout  redouble  mon  étonnement  !...;. 

É  U  S  E  B  I  É. 
A  quel  titre  prétendez-vous  Â  mon  cœuf  )  Pour  îe  pofTé^ 
der  ,  il  le  faut  mériter  ,  &  vous  n'avez  encore  rien  fait. 
C  L  E  O  N  C  E. 
Mais  ma  nobleffe,  ma  charge ,  ma  fortune  ?  ne  fonf 
donc  iîen  à  vos  yeux. 

E  U  S  E  B  I  E. 

Le  temps  dévorera  vos  titras  !  votre  charge  eO: 

vénale,  o  . .  La  fortune  ell  înGonilante.  ...  &  vous  même..,» 
à  part. 

vous  même.  . . .  Qa*alIois-je  dire  )  '  ■ 

C  L  E  Ô  N  CE. 
Aehevez,  ;  

E  U  S  E  B  I  E. 

Oui ,  vous-même  éprouvez-vous  le  délicieux  fentimene' 
d'un  amour  vertueux  ? .  .  . .  Apprenez  ,  vous  &  vos  fembla- 
bles  ,  qu'un  ccÈur  honnête  ne  fe  marchande  pas  ;  mais  qu'i^ 

doit  être  le  tribut  précieux  de  l'amour  &  de  l'eftime  

C  L  E  O  N  C  Ë. 

Quels  traits  vous  enfoncés  dans  mon  ame  î  Qu'il  faue 
vous  aimer  pour  fupporter  lans  fe  plaindre  leurs  atteintes 
cruelles  !  . . .  .  Oui ,  la  haine  &  la  fureur  devroient  m'agiter 
tour  à  tour  ;  &  je  fens  ma  flamme  s'augmenter  ,  chaque  inf- 
tant  vous  embellit  de  nouveaux  charmes  :  ce  port  noble  & 
majeftueux  ,  ce  teint  vermeil ,  cette  bouche  où  l'on  croie 
voir  deux  nichées  d'amour ,  cette  taille  fvelte  &  légère ,  ce 
doux  enfemble  dé  rares  qualités  formant  un  tableau  pars 
fait.  . .  .  •  / 

Ê  U  S  E  B  î  E. 
Doit-on  profaner  le  langage  de  l'amour  /quand  on  eft  peu 
^it  pour  le  fentir  î  CLEONCE. 
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C  L  E  O  N  C  E. 
Cette  rigueur  outrée ,  &  ce  cruel  traitement  ont  de  quo^ 
m'étonner  &  me  confondre. 

E  U  S  E  B  I  E  ironiquement, 

à  paru 

Sans  doute  vos  prétentions  fout  faites  pour  plaire.  Dieux? 
Où  me  laifTai  ~  je  emporter  ? 

C  L  E  O  N  C  E.. 

Madame  je  m^apperçois  ,  que  votre  choix  eft  fait 

J'avois  bien  voulu  vous  préfenter  ma  main  ,  &  vous  me  fors 

cés  à  rougir  d'une  telle  foiblelTe  ^ Adieu  ,  Madam'b  

E  U  S  E  B  I  E.  ^ 
h  part.  \  liAUt, 

Que  vais- je  devenir  ?  Ah  !  mon  père.  .....  Cleonce  , 

vous  me  fuyez. .  .  • .  &  vous  m*aimez  ?  

CLEONCE. 

l  Devez -vous  oublier  les  égards  dûs  à  ma  perfonne. ...  Je 

il  continue  à   en  aller^ 

me  connois  ,  &  votre  indifférence  extrême  m'indigne  &  ..... 

E  U  S  E  B  I  E. 

h  part  haut, 

O  Vergant. . . .  ; .  ô  mon  père.  ...  :  .  Cleonce  ,  je  n'ai 

voulu  qu'éprouver  votre  amour.  .  .  •  , .  Si  vous  m'aimez,, 

à  part, 

croyés  qu'Eufebie  Vergant  je  t'abandonne,  mais  pour. 

haut, 

mon  père. ....  Competz  aufîl  qu'Eufebie  vous  eflime  ,  & 
vous. .  Mais  il  ne  m'entend  plus. 
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SCENE  III. 
E  U  S  E  B  I  E  fiuli. 

M  XJRMURES  de  Tamour  ,  brûlants  tranfports  ,  inexpri- 

inables  palpitations  ,  taifez-voiîs  mon  devoir  &  mon 

pere  vous  le  commandent  !....,  Quel  devoir  afifez  barbare 
pourroit  m'arracher  Vergant  î  .  .  .  .  Mon  pere  me  rendroit 

parjure  !  Perfide  amour  ,  ah  !  pourquoi  nous  embrà- 

ler  de  ta  flamme  ,  fi  le  féroce  Deftin  doit  nous  féparer.  .  ^ -, 
Oui41  deviendra  mon  époux  ,  dulTâis- je.  . .  .  Ah  !  fîllé  in- 

fenfée  &  dé  à  trop  coupable  La  douleur  &  le 

défefpoir  vont  flétrir  &  confumer  les  jours  de  mon  vieux 

père  Et  c'efl:  moi  qui  le  précipiterois  au  tombeau  ? , . . 

Cleonce ,  il  le  faut  efpérer ,  méritera  fans  doute  le  cœur 
d'Eufebie. 

S  C  E  N  E    I  V. 

E  G  L  A  N  T  I  N  E  ,  E  U  S  E  B  I  E. 
EGLANTINE. 

]VÏ  A  D  A  M  É  ,  je  n'ai  pu  bien  remplir  votre  commiflion  ; 
un  accident  fubit  étant  furvenu  à  Monfieur  votre  pere  , 
il  a  fallu  prêter  mon  fecours  pour  panfer  une  ble^^ure  .... 
E  U  S  E  B  I  È. 

Mon  pere  ...  Un  blelTure  . . .  Achevé  . .  .  Quel  malheur..^ 
EGLANTINE. 

Voici  la  chofe  telle  qu'on  me  l'a  apprife  :  M.  de  Lifidor 
étant  forti  pour  ,  je  ne  fais  ,  quel  objet ,  fon  épée  au  côté  , 
devançoit  fa  chaife  d'un  pas  tranquille  &  majeftueux  ;  fur 
fon  paifages'eft  trouvé  un  péloton  de  gens  armés  ,  entourés 
d'une  populace  nombreufe  :  M.  de  Lifidor  farpris  de  et  que 


( 
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tous  les  yenx  étoient  fixés  fur  lui  ,  &  qu'on  ne  s'emprefToit 
pas  à  lui  lailTer  le  chemin  libre  ,  comme  autre  fois  ,  un  ris 
tnocqueur  &  une  raillerie  amère  lui  ont  échappé  ,  il  tâchoic 
de  jetter  à  pleines  mains  du  ridicule  fur  les  citoyens  ar- 
més ,  lorfquc  la  plûpart  le  font  élancés  fur  lui  avec  colère 
&  fureur  ;  il  étoit  perdu  ,  fi  les  fages  repréfentations  d'un 
de  ces  Officiers  ,  accouru  pour  le  délivrer  ,  n'av oient  calmé 
les  efprits  :  &  comme  M.  votre  pere  refufoit  de  fe  fouflraire 
à  leurs  coups  ,  &  fe  mettoit  en  état  d'en  immoler  quel- 
qu'un à  fon  relTentiment  ,  cet  Officier  Ta  pris  entre  fes 
bras  ,  &  Ta  dérobé  à  la  populace  ,  en  le  faifant  encrer 
dans  une  maifon  ,  d'oii  il  eft  forti  par  une  faulfe  porte  ,  & 
efl:  arrivé  ici  à  Taide  de  fa  chaife  ...  Il  n'a  reçu  qu'une 
Jégère  contufion  . . .  J'ai  appris  aufli  qu'il  avoir  été  enjoint 
'  à  Mr.  Vergant  par  M.  votre  ,  pere  de  fuir  &  d'éviter  voire 
préfence. 

E  U  S  E  B  î  E. 

Ciel  !  de  quels  coups  mortels  tu  frappes  mon  ame  !  cet 

Officier ,  qui  l'a  fauvé  ,  quel  eft-il  ?  Si  c'étoit  M^is 

allons  trouver  mon  pere  Elles  s'en  vont  &  trouvent 

Lijîdor. 

S  C  È  N  E  V. 
LI3IDOR,  EUSEBIE,  ÉGLANTÎNE, 
E  U  S  E  B  I  E. 

Ah  !  mon  pere  ,  quelle  main  audacieufe  a  ofé  vous  frap- 
per ?.. .  Excufez  ,  fi  je  n'ai  accouru  '.  Egîantine  vient 

de  me  l'apprendre   Mais  la  blelTure  efl-elle  dangé-- 

reufe  ? 

F  t 
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La  bleiïure  n'eft  pas  grande  ,  mais  Taffront  eft  exceffif  : 
attaquer  publiquement  le  Comte  de  Liiîdor  :  un  membre 
de  la  nobieffe  !  . . .  .  Ce  font  des  horreurs  ,  que  nos  neveux 
ne  pourront  croire  !  .  .  .  Quoi  î  alors  ,  qu'on  eût  dû  trem- 
bler à  mon  afpect  ,  ofer  lever  la  main  fur  moi  ? .  .  .  Ah  î 
je  punirai  bien  cet  infolent  audacieux  ....  Mais  voilà  ce 
que  c'efl  que  d'armer  la  canaille. 

E  U  S  E  B  I  E. 

Quelques  railleries  de  votre  part,  les  avoient  ofFufqués  , 
difoit-on. 

L  I  S  I  D  O  R. 

Hé  î  ne  font-ils  point  faits  pour  effuyer  nos  mépris  ? 
Crois- tu  que  le  bourgeois  &  Tartifan  ,  enfoncés  fous  leurs 
brillantes  épauletes,  deviennent  plus  grands  à  mes  yeux  ! 
Plus  on  veut  les  élever  ,  plus  on  doit  les  accabler  de  dé- 
dain ;  les  places  éminentes  demandent  des  grands  fenti- 
mens  :  ils  germent  feuls  dans  l'ame  d'un  noble. 
E  U  S  E  B  I  E. 

Mais  à  quelle  main  tutélaire  dois-je  la  confervation  de 
vos  jours  \ 

L  I  S  I  D  O  R. 

C'eû  à  ce  beau  Monfieur  Vergant  ,  qui  tantôt  te  faifoic 
fouDirer. 

E  U  S  E  B  I  E. 

Ah  !  il  fe  trouve  donc  des  cœurs  humains  &  bienfaifans 
parmi  le  tiers  ,  p.uirque  Vergant  .  .  . 

L  î  S  î  D  O  R. 
Aurois-tu  encore  la  foibleiîè  de  l'aimer  ? 

E  U  S  E  B  I  E. 
Pourrois-je  haïr  celui  qui  a  protégé  &  défendu  vos 


DRAME.  4% 
L  I  S  I  D  O  R. 

Ma  fille  ,  il  eft  affez  payé  par  l'honneur  de  m'avoir  fervi*. 

ne  me  force  pas  à  rougir  de  lui  devoir  la  vie  J'ofe  croire 

que  tu  as  étouffé  une  indigne  foibleffe  Cléonce  vie^t 

de  perdre  ,  il  eft  vrai ,  fon  château  &  fon  parc  par  un  af- 
freux embrafement  ;  mais  ilpoffede  encore  allez  de  fortune  : 
d'ailleurs  fa  nobleife  ,  fon  air  ,  fa  figure  ,  fa  manière  de 
voir  les  chofes  doivent  t'enchanter  ....  Ses  valfaux  te  ref-, 
pei^leront.  Il  leur  a  fouvent  fait  reconnoître  fon  autorité  , 
fa  puiffance  Seigneuriale  ,  &  fi  par  fois  il  a  traité  durement 
&  avec  quelque  hauteur  les, pay fans  ,  c*eft,  félon  moi ,  avoir 
fait  trop  d'honneur  à  cettè  canaille  de  la  vexer  ,  au  lieu  de 
la  détruire. 

E  U  S  E  B  I  E. 

Quoi  !  les  fentimens  de  l'humanité  font  étouffés  en  lui 

par  le  fentiment  de  fa  grandeur  î  Son  cœur  eft  iofen- 

fible  à  la  mifere  .  &  fon  œil  la  voit  avec  plaifir  ?  îl  dévore 
la  fubfiftance  du  bon  payfan  ,  &  il  a  le  front  de  l'infuiter 
dans  fon  infortune?  Qui  plus  que  lui  mcconnùt  ja- 
mais la  vraie  nobieife  ? 

L  I  S  î  D  O  R. 

Ma  fille  ,  c'en  eft  trop  ....  Tu  dois  refpe<5let  celui  que 

ton  pere  honore  de  fon  eftime  ;  je  trouve  bien  fmguUer  que 

îorfque  M.  Ciéonce  eft  avoué  par  moi,  la  fille  prétende 

fe  récrier  î  ' 
E  U  S  E  B  î  E. 

Hélas  î  c'eft  de  la  fille  qu'il  doit  devenir  l'époux ....  Ec 
j'accepterois  fa  main  encore  fumante  du  fang  ,  que  lui  a 
fait  répandre  fa  tyrannie  ?  . .  . . 

L  î  S  I  D  O  R. 

Tu  braves  l'autorité  paternelle  î  ingrate  !  &  tu  joins  fin- 
^jlte  à  Tcutrage  1  fi  tuas  su  éteindre  le  refpect  ^iÏQh€\iîmœ 
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filiale  ,  ton  père  fera  taire  les  fentimens  de  la  nature  :  oui 
ma  tendreffe  inquiète  fur  ton  fort  ,  ne  s'occupoit  depuis 

long-tem^s  que  de  ton  bonheur  Tu  le  détruis   S* 

ma  bonté  te  donnoit  lieu  de  tout  efpérer  de  moi . . .  Trem- 
ble... &  redoute  tout  ,  d'un  pere  irrité. 

E  U  S  E  B  I  E. 
Le  coup  aff-eux  dont  vous  venez  de  m'accabler   ne  fera 
donc  pas  feul  ?  Eh  quel  autre  malheur  pourrois-je  craindre  ? 
L  I  S  I  D  O  R. 

Ma  malédiction. 

E  U  S  E  B  I  E. 
Quelle  parole  horrible  !  .  .  .  mon  pere  î  . . .  Non  ,  non  , 
Eufebie  n'ignore  pas  ce  qu'elle  vous  doit  ;  le  riant  afpecl 
du  bonheur  avoit  faf.iné  mes  fens  Eh  I  peut- on  goû- 
ter de  bonheur  qu'en  rempliffant  fon  devoir  \  mon  pere 
connoiiTez  mon  cœur....  ma  bouche  vous  alTure  qu'il  n'eft 
pas  indigne  de  vous....  fi  quelque  tendreiTe  vous  parle  en- 
core en  ma  faveur  ,  écoutez  votre  cœur  ,  &  laifTez  au  mien 
la  douceur  d'obéir. 

L  I  S  I  D  O  R. 
Tu  parois  t'attendrir  ;  tu  aimes  donc  encore  ton  pere  ? 
E  U  S  E  B  I  E 

Mon  amour  peut  me  reprocher  de  l'avoir  trop  aimé.  

Mais  je  le  fens  ,  l'amour  prête  une  nouvelle  force  aux  fen- 
timens de  la  nature  ;  jugez  de  leur  vivaciié  par  la  grandeur 
du  facrifice  que  mon  cœur  ofe  vous  faire. . .  • 
L  I  S  I  D  O  R. 
Voilà  qui  s'appelle  parler  .  . .  Oui  ,  je -te  reconnois  là, . .  . 
&  tu  es  encore  digne  de  moi  Je  vais  avertir  Cléonce  &  les 
autres  juges  de  l'aîFront  reçu ,  &  fi  les  lois  ont  encore  quel- 
que pouvoir  ,  elles  doivent  fevir  contre  ces  méchans.  Je 
/e viens  à  l'inftant  ,  avec  Cléonce  ,  qui  comblera  aos  com^- 
muns  dtfirs.  lifcrî. 


DRAME. 


S  C  È  N  E    1^  I. 

EUSEBIE,  VERGANT,EGLANTINE, 

derrière. 

V  E  R  G  A  N  T. 

(Jtr  IDE  par  l'amour  que  vous  vous  emprefîez  de  mécon- 
hoître  ,  je  viens  avant  de  m'éloigner  de  ees  lieux  ,  vouspré- 

fenter  tnoh  dernier  hommage  Mais  vous  me  fuyez.,*- 

Eufebie.. . . eh  î  quoi  donc. . .  ma  préfence  vous  bleffe. .  • . 
Courez  ,  courez  vous  immoler  aux  caprices  infenfés  &  aux 

bifarreries  cruelles  de  votre  pere  

EUSEBIE. 
A  part. 

Ah  !  refpeélez  mon  pere....  ô  Dieux  î  que  n'ai-je  le  cour 
tage  de  fuir! 

VERGANT. 

Sexe  foible  &  timide  !  votre  pere  gémit  fous  le  joug 
honteux  des  préjugés  ,  il  méconnoît  fes devoirs ,  ou  fe  plaîc 
a  les  violer  ;  il  s'oppofe  à  l'amour  le  plus  pur.  . , ,  fier  de  foa 
pouvoir  &  de  votre  foiblelTe  ,  il  infulte  atrocenjent  Tirnagc 
de  la  vertu. ...  &  vous  foufFrez.  .  . . 

EUSEBIE. 
Cefîez  ,  Vergant ,  le  murmui-e  eft  un  crime. .  :  : 

VERGANT. 
Et  rinfra(51:ion  de  tous  les  droits  eft  un  devoir  ?  L'abus 
de  l'autorité  feroit  une  vertu  ?  S'il  étoit  un  éire  afîez  vil 
pour  le  penfer. . .  .  Mais  c'ell  votre  !..... 

EUSEBIE. 
Ah  î  qu'alliez  vous  dire  ?  Vous  outragez  tifidor ,  &  vous 
iiites  que  vous  m'aimçz  î 
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V  E  R  G  A  N  T. 
Si  je  ne  vous  adorois  ,  pourrois-je  le  condamner  >'  Mais 
vous  ,  vous  m'abhorrez  ,  puifque  vous  obéiffei  en  efclave 
â  fes  ordres  barbares. 

E  U  S  E  B  I  E. 
Tous  les  devoirs  font  chers  à  mon  cœur. . .  ; 

V  E  R  G  A  N  T. 
Eh  bien  !  cruelle  ,  trahiflez  l'amour  ,  &  dites  ,  fi  vous 
l'ofez ,  que  le  devoir  vous  eft  cher  >  derobez-moi  votre 
cœur  ,  &  vantez- vous  de  vertu  ?  Le  fceptre  tyrannique  eft 
brifé  :  En  France  il  n'eft  plus  d'efclavage ,  &  vous  cherif- 
iez  le  vôtre  î 

E  U  S  E  B  I  E. 

Vergant  épargnez  la  fenfibiîité  de  mon  cœur  ;  elle  s'en, 
•î'tf.  Hélas  !  que  n'êtes- vous  Cléon ce  ! 

VERGANT. 

J'en  fuis  fûr  ,  je  la  perds  par  un  excès  de  vertu  !  Mais 
non  ,  elle  n'aura  pas  un  époux  ,  que  fans  doute  elle 
abhorre;  fon  cœur  ne  peut  vivre  fans  le  mien..  .  .  Eile 
ièraà  moi ,  ou  ne  fera  pas  malheureufe  avec  Cléonce. 

SCENE  VIL 
LISIDOR  ,  CLEONCE,  GERONS 

venant  en  fui  te» 

CLEONCE. 

I  L  efî  inutile  de  fonger  à  exercer  la  juftice  ;  l'anarchie 
efl:  à  fon  comble  ;  je  n'ai  rien  pu  contre  les  brigands  qui 
ont  dëvafté  mon  chiteau.  Que  pourrez-vous  contre.  . . 
LISIDOR. 
Comment  î  l'outrage  qu'on  m'a  fait,  pourroit~il  demeu- 
rer impuni  >  Ce  n'eft  pas  mon  château  ,  mais  c'eft  moi- 
même 
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■ftième  qu'on  a  voulu  détuire  ;  moi  dont  la  nobleffe  eÛ  pref- 

que  auffi  ancienne  que  le  temps,  &  dont  les  titres  &  le 

fang  ont  toujours  été  refpeclés  ,  comme  chofes  facrées  ;  cet 

outrage  réjaillit  lur  toute  la  NobieiTe  ;  en  me  vengeant  , 

vous  vangez  vos  droits  &  votre  caufe  Hâtez-vous  > 

pufiifTez  ,  exterminez  ces  fcélérats.  .  .  < 

C  L  E  O  N  C  E. 

Vous  le  favez  ,  le  Parlement  pouvoit  tout  ;  il  ne  peut 

plus  rien  ;  ainfi  perdez  tout  projet  de  vengeance  ,  de  peur 

de  faire  après  beaucoup  d'agis  de  l'eau  claire  ,  ou  bien  ayez 

recours  à  la  municipalité. 

L  ï  S  I  D  O  R. 

Gléonce  êtez-vous  fou  !  moi ,  le  Comte  de  Lifidor  ,  recou* 
rir  à  la  Municipalité  !  que  jefléchiiTe  le  génou  devant  elle  » 
voilà  qui  feroit  beau  .  »  .  .  Non  ,  non  ,  elle  n'aura  jamais 
l'honneur  de  me  voir  fuppliant* 

C  L  É  O  N  C  E 

Mais  elle  feule  peut  tout. 

L  I  S  I  D  O  R. 

Je  vous  l'ai  toujours  dit ,  le  Ciel  efî  jufte  ,  &  ces  chofes 
ne  peuvent  durer.  Appercevant  Gérons  ,  que  nous  veut 
cet  homme  ? 

G  E  P.  O  N  S  ,  laiJT^  tomber  quelques  pa" 
piers  j\  ns  que  Lifidor  &  Cléonce  le  voient. 
Ah  î  MeîTeigneurs  ,  daignez  pardonner  ma  témérité  | 

î'ofe  vous  demander  .  .  .  Excufez  ma  hardi  elle  

L  I  S  î  D  O  R. 

Eh  bien  ! 

à  part.         GERONS.  haut. 
îl  faut  que  tu  donnes  dans  le  panneau.  MeîTeigneurs  ^ 
vos  momens  font  fi  précieux  ....  Je  crains  de  vous  déran- 
ger. .', . 

L  î  S  I  D  O  R. 
Quand  on  ell  devant  moi  ,  on  j^arle  ,  où  on  difparoits 

G 
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GERONS. 

Pardoii ,  MefTeigneurs  ,  auriez-vous  rencontré  quelque 
vieux  parchemin  ? 

C  L  E  O  N  C  E. 

Un  vieux  parchemin  ? 

L  I  S  I  D  O  R. 

Ceû  bien  à  nous  qu'il  faut  s'adreiTer  :  le  Tiers  eft  aujour- 
d'hui fi  impertinent  î  . . .  .  Mais  quel  eft  donc  ce  parche- 
mim  > 

GERONS. 
Hé  ,  des  lettres  de  noblefTe  :  il  faut  que  Je  parcoure 
//  le  cherche  ,  &  allant  vers  V endroit  oh  elles  font.  J'apperçois 
quelque  chofe  ,  il  s'avance  ,  ça  pourroit  bien  être ..  . .  Jufle- 
ment ,  les  voici  :  Ah  !  que  j'en  fuis  aife  • 

L  I  S  I  D  O  R.  à  Gérons. 

Des  lettres  de  noblefTe  î  il  les  faut  voir  :  donne  ce  parche- 
min  : 

GERONS. 

On  ne  fe  foucie  pas  trop  qu'on  les  voie  ;  mais  je  puis  vous 
les  livrer  fans  crainte. 

C  L  E  O  N  C  E. 

Eft-ce  qu'on  rougit  d'être  noble  \ 

GERONS. 

Oh  !  je  ne  dis  pas  ça  ,  Monfeigneur  ;  mais  ce  titre  fuffic 
pour  vous  attirer  ia  haine  du  peuple  ;  &  c'eft  défagréable.... 
L  I  S  I  D  O  R. 
Morbleu.  !  je  ferai  bien  fâché  de  mériter  fon  eftime  :  fa 
haine  feule  peut  nous  honorer  ,  fi  toutefois  il  a  quelque 

chofe  d'honorable   Donne. 

C  L  E  O  N  C  E. 
Qui  a  accordé  ces  lettres  ? 
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à  part,  GERONS. 
Que  lui  dire  )  C'efl  le  Roi  ....  Le  an  X. 

L  I  S  I  D  O  R. 
Le  Roi  Léon  X  ? 

GERONS. 
Oui  ?  durant  la  papauté  de  Juftinien. 

C  L  E  O  N  C  E. 
La  papauté  de  Jullinien  ?  Petit  Flandrin  \  apprenez 
qu'un  homme  de  robe  n'ignore  pas  que  JuHinien  é£©it 
Jurifconfulte. 

GERONS,  avec  feu. 
Vos  grandeurs  font  fans  doute  verfées  dans  Thifloire , 
&  elles  favent  certainement  que  dans  ce  temps  François^î. 
étoit  Roi  d'Efpagne. 

L  î  S  î  D  O  R  ,       ^  Cléonce. 
Dit-il  vrai  ? 

C  L  E  O  N  C       -  '  ^ 
Il  confond  les  époques  de  Thifloire. 

L  I  S  ï  D  O  R  ,     les  donnant  à  CUontt. 
Tenez ,  examinons-les. 

CLEONCE,     lit  tres^pofémenî 
Let  -très  de  no-noblefTeac-cordé-esà  Mar-i€-  Aî-Alexan- 
dre-Philo-gene-Ver-Vergant  ,  par-par-  ....  Ma  foi  le 
refle  eft  indéchifrabîe ,  mais  ce  font  de  véritables  lettres  *^ 
car  voilà  le  feeau  .... 

L  î  S  I  D  O  R ,    à  Gérons, 
Tu  connois  çe  Vergant  ? 

GERONS. 
Je  n'ai  point  cet  honneur-là. 

L  I  S  I  D  O  R. 
Honneur  ...  ;  Honneur  ...  *  Je  te  foupçonnois  . . . . 
Mais  d'où  les  tiens-tu  ? 


52    rARISTGCRA  TE  VAINCIT, 
à  part.         GERONS.  haut. 

O  le  malin  viellard  !  n'ayant  pas  beaucoup  vu  de  lettres 
de  noblcire  ,  je  les  avois  demandées  à  un  de  fes  amis  : 
L  î  S  I  D  O  R. 
Il  doit  s'être  fait  décralTer  par  quelque  généalogifle  bien 
payé  ,  pourtant  il  croit  que  la  nobleife  efr  encore  un  titre 

refpeclable  5  puifqu'ii  conferve  

C  L  E  O  N  C  E. 
Ce  Vergant  efc  TOfficier  dés  gardes  Nationales  ,  qui 
tantôt .... 

L  I  S  î  D  O  R 

Juflement. 

C  L  E  O  N  C  E. 
Fi-donc  ;  c'efl  le  plus  vil  démocrate  ...  Je  vous  l'ai  dit ... 
Cliafîez  cet  homme  ,  Monfieur  le  Comte.  //  lui  jetu  ks 
lettres, 

GERONS,  les  ramaJThnt, 
Monfieur  ,  en  ne  chalfe  que  les  chiens-d'AriHocrares. 
Iljhrt. 

SCENE    V  I  I  L 

L  î  S  I  D  O  R  ,  C  L  E  O     C  E. 

C  L  E  O  N  C  E. 

^N"©  tJ  s  avons  foufrert  que  cet  infolent  nous  parlât  trop 
long- temps  

L  I  S  I  D  O  R.' 
ïl  eil:  vrai  ;  mais  nous  ne  fommes  avilis  qu'à  nos  propres 
yeux  ....  Au  refte  ,  fongez  que  tout  eù  prêt  pour  votre 
mariage  ,  &  tâchons  au  fein  du  piaifir  qu'il  va  faire  éciore 
de  nous  difuraire  des  horreurs  &  des  infamies  du  temps. 
C  L  E  O  N  C  E. 
Le  bruit  s'eft  répandue  qu'Eufebie,  oubliant  la  naiiTancei 
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brûloir  pour  un  bourgeois  :  &  j'ai  foupçon  

L  I  S  1  D  O  R. 

Un  tel  foupçon  m'ofFenfe  :  méconnoîtriez-vous  monfang 
jufqu'à  croire  ma  fille  indigne  de  moi  ? 

C  L  E  O  N  C  E. 

Sesdifcours  choquans  m'onc  appris  tantôt  -,  que  Ton  cœur 
avoit  choifi  

L  I  S  I  D  O  R. 

Qui?  Vous  lui  prêteriez  cette  foiblefle  ï  Vous  lui  avez 
îl.ns  doute  parlé  de  votre  prochaine  union  î 
CLE  ON  CE. 
Elle  m'a  répondu..... 

L  î  S  î  D  O  R. 

Vous  devez  favoir  qu'une  fille  bien  née  refiTent  une  fenfi- 
ble  émotion  ,lorfque le  dilcours  roule  furfon  prochain  bon- 
heur ;  le  mot  de  mariage  Taura  allarmée  .  .  • .  Vous  aureï 
pris  cela  pour  un  défaveu  ,  elle  vous  eilime  ,  j'en  fuis 
LÛr  ,  &  .  . . . 

L  A    F  L  E  U  R. 

On  vient  dans  cet  infiant  de  remettre  le  Bulletin. 

CLEONCE/e  parcourt  rapidement. 
L  I  S  î  D  O  R. 
Ainfi ,  cher  Cléonce  ,  ce  font  fots  bruits  qu'il  faut  mé-; 
prifer. 

ELEONCE,    Ut.  . 

SuppreJJIon  entière  des  tribunaux  de  Farlcmcnt. 
L  I  S  I  D  O  R. 
C'en  eft  donc  fait ,  vous  ne  jugerez  plus  ? 

CLEONCE, 
Vous  venez  de  l'entendre.  Il  eft  prêt  à  tomber  ,  lorfque 
Lîfidor  le  fouîient%  • 
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L  I  S  I  D  O  R.  * 

La  Fleur  ,  fouciens  Monf^eur  Cléonce  ,  jufqu'à  fappar- 
à  Cléonce. 

tement  voilln  ,  où  vous  ferez  à  votre  aife  ,  &  aurez 
tous  lesfecours  ne'ceiTaires. 


Q 


SCÈNE   I  X. 

L  I  s  I  D  O  R  ,  jeul. 

UELEE  circonftance fâcheufe  !  Ciéonce  perd  étonna- 
ment  dans  ce  maudit  bouleverfemexnt  :  on  enlevé  les  pro- 
priétés qui  avoient  été  déciarées  lacrées.  Tout  eft  perdu  , 
TAnarchie  triomphe  ;  le  citoyen  n'efl  plus  en  sûreté  ,  la 
religion'  même  eft  avilie  ,  profanée  .  ...  Quel  comble 
^^aveuglement  &  d'injuftice  î .  .  .  Quel  parti  prendrai-je  l 
Tergant  à  une  belle  fortune  Non  .  non  ,  Cléonce  mal- 
gré tous  ces  malheurs  conferve  toujours  fon  ancienne  no- 
bleffe  ,  fes  fentimens  diftingués  ,  &  ma  fille  peut  fe  pafFér 
du  refle. 


SCÈNE  X 
LÎSIDOR,  LE  MARQUIS. 
L  I  S  I  D  O  K. 

vous  voilà  ,  cher  Marquis  ;  eh  !  bien  ,  ma  fille 
époufe  Cléonce ,  c'efi:  ainfi  que  je  l'ai  refolu. 

LE  MARQUIS. 

Fore  bien. 

L  I  S  I  D  O  R. 
Mais  d'où  vient  que  depuis  votre  arrivée  ,  je  n'ai  pref- 
que  pas  joui  du  plaifîr  de  vous  voir  ? 

LE  MARQUIS. 
J'ai  employé  tous  mes  momens  à  la  réunion  d'un  cou-? 
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pîe  malheureux:  mais  mes  foins  ont  été  inutiles  :  Pi  no- 
tant de  leur  mariage  f  .r  prefq'je  celai  de  leur  réparation  , 
gênés,  contra iDtsdsns  le  choix  de  kt^rs  cœurs  par  Tau- 
thorité  de  'eurs  î  c  e;i  ,  ils  furent  unis,  &  dès-lors  leur 
vie  ne  fut  qu'ui^  ùilu  de  jours  lugubres  &  odieux  :  le 
dégoût,  le  mépiîs,  la  haine,  fuite  inévitable  d'un  ma- 
msriage  forcé  ,  leur  firent  profaner  le  plus  faint  des  nœuds  ; 
le  bonheur  n'étant  pas  le  fruit  de  leur  union  ,  chacun  le 
rechercha  avec  emprefTenient  5  leur  mariage  même  devin^ 
une  raifon  peur  que  tou§  les  deux  veculTent  à  leur  gré; 
la  foi  conjugale  fut  violée ,  le  défordre  fuivit  leurs  pas  ; 
&  l'adultère,  ce  crime  afFreux  qui  brife  tous  les  liens  de  la 
fociété ,  l'adultère  parut  feul  pouvoir  les  dédommager  , 
&  pour  n'avoir  été  libres  ,  ils  ont  été  coupables  &  corrom- 
pus.... pen fez- vous  que  mes  avis  &  mes  confeils  ayent 
rien  pu  fur  leur  cœur  ?  ah  !  quand  on  a  choifi  le  vice  pour 
remplacer  l'amour  ,  qu'il  eû  rare  qu'on  revienne  à  la  vertu  î 
L  I  S  I  D  O  R, 

Ma  fille  approuve  mon  choix  ;  ainfi  cet  exemple.... 
LE  MARQUIS. 

Mais  fon  inclination  le  confond-elle  avec  vos  défirs  ? 
L  I  S  I  D  O  R. 

Oui ,  très- fort  foncœur  relTentoit  tantôt  quelque  chofe 

pour  Vergant ,  mais  elle  a  rougi  ,  Dieu  fait ,  d'une  telle 
fâibleffe  ? 

LE  MARQUIS. 
Ne  placez  pas  la  contrainte  dans  une  aclion  fi  lihre.7.7„: 
Hberté ,  liberté  ,  voilà  la  devife  de  tout  cœur  Français; 
L  î  S  I  D  O  R. 
Vous  foulfririez  que  ma  fille  s'aliiat  à  .Vergant  ? 

LE    M  A  R  Q  U  I  S. 
Pourquoi  non  ? 


'^6   L'ARISTOCRATÊ  VAINCÏ/^ 
L  I  S  I  D  O  R. 

A  un  Bourgeois  ? 

L  E    M  A  R  Q  U  I  S. 
en  fouriant 

Egalement  mais  ,  n'e(l-il  pas  noble  ? 

L  I  S  I  D  O  R. 

Sâ  nobleffe  eil  de  trop  fraiche  date  dans  le  publx  pouf 
qu'elle  mérite  la  fille  de  Lifidor. 

LE  MARQUIS. 

La  voix  de  îa  vanité  &  de  l'intérêt  doit  fe -taire  îorfqu'iî 
s'agit  du  bonheur  d'un  enfant  :  eh  !  quel  droit  avez  vous 
d'enchaîner  ce  qu'il  y  a  de  plus  indépendant  dans  la  natu- 
re ?  les  goûts  font  diiFérens  ;  &  n'eil-ce  pas  vouloir  alTu- 
jettî'r  un  cœur  à  notre  goût  que  de  prétendre  le  con- 
traindre î  c'eft-là ,  c'eil-là  la*  borne  où  doit  expirer  le 
pouvoir  paternel.  Un  enfant  fait-il  le  choix  fans  confulter 
perfonne  ,  il  refte  toujours  au  pere  l'aicendant  des  repré- 
fentarions  ,  &  non  pas  celui  du  commandement  :  le  com- 
mandement doit  fin  r  où  commence  la  liberté. 
:  L  î  s  î  D  o  R. 

Ce  font  vaines  paroles  ;  le  pouvoir  d'un  pere  fur  les  en- 
fans  doit  être  abfolu. 

L  E    M  A  R  Q  U  I  S. 

Eufebie  eil  vertueufe  ,  elle  obéira  fans  murmure  ,  vous 
prendrez  fon  obéiffance  pour  une  inclination  ,  &  vous 
même  la  précipiterez  dans  le  malheur  -,  c'eft  alorsque  vous 
l'entendrez- vous  dire  d'une  voie  trifte  &  amere: 

«  Mon  pere  ce  ne  font  pas  les  liens  de  l'amour  &  de 
»reftime  qui  m'ont  enchaînée,  mais  ceux  de  la  force  &de 
ce  l'orgueil  que  mon  cœur  abhorre....  en  m.e  faifant  trahir 
»moa  amant,  ne  .m'avez-vous  pas  appris  à  trahir  mon 
^>  époux  !  mon  époux  !  ....eh  !  que  lui  devrais-je  ?  la  fiie- 
»  lité  l  lorfqus  ma  bouche  le  lui  promit ,  mon  cœur  jaroi 
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i  qa*ii  feroit  êiele  à  fon  premier  ferment....  jfi  je  ne  ptiîà 
ce  m'honnorer  du  doux  titre  de  mère ,  peut-être  en  êtez 
«  vous  caufe  ;  fi  je  deviens  vicieufe  ,  vous  en  répondrez.  ^ 
Vous  les  entendriez  ces  reproches  amers  ^  èc  vos  en-* 
milles  paterneiies  en  feroient  déchirées» 
L  I  S  I  D  O  R. 
Non  ,  j*en  fuis  fur  :  la  fille  de  Lifidor  ne  Concevra  ja- 
mais Tidée  d'outrager  ainfi  fon  pere. 

LE  MARQUIS. 

Je  veux  que  l*amour  du  devoir  guide  toutes  leâ  dëmar« 
ehes  d'Eufebie  ,  qu'elle  s'interdife  toute  plainte  :  mais  fon 
filence  &  fa  préfence  ne  parieront-ils  pas  aîTez  ?  Vous  la 
verrez  dépérir  :  Tabbatement  d*Eufébîe  produira  en  vous  le 

déplaifir  cruel ,  &  peut-être  les  remords  Oui ,  la 

nature  indignée  s'éleveroit  au  fonds  de  votre  cœur,  vous 

reprocheroit  l'abus  de  l'autorité  ,  &  hâteroit  votre  trépas  

Voilà  de  quels  maux  affreux  vous  feriez  l'auteur  &  la  viclil 
me.  Vous  connpilfez  tout  le  mérite  de  M.  Gieonce ,  mais 
non  pas  celui  de  M.  Vergant  ;  je  ne  parlerai  pas  de  la  re- 
connoiffance  que  vous  lui  devez ,  ni  des  rares  talens  dont  it 
peut  fe  vanter  :  admirez  feulement  ce  que  peuvent  en  lui  ^ 
le  devoir  &  la  vertu  ,  réunis  :  il  fentoic  qu'il  ne  pourroie 
être  heureux  fans  la  main  d'Eufcbie,  eh  bien  !  Elle  lui  dé- 
clare votre  volonté ,  elle  le  follicite  à  la  fuite  ^  de  peuf 
que  l'amour  ne  les  trahit  tous  deux  :  jugez  combien  un  tel 
départ  aura  dû  coûter  à  fon  cœur  ;  je  l'ai  pourtant  trouvé 
s'emprelïànt  de  s'éloigner  de  ces  lieux  :  revenez  ,  lui  ai  -  je 
dit ,  mon  frère  a  une  ame  trop  bien  née  ^  &  trop  fenfible 
pour  ne  pas  apprécier  vos  vertus ,  &  les  récompenfer  par 
k  don  de  la  main  d'Eufebie. 

L  I  S  I  D  O  R. 

Mais  marquis  >  il  falloit  le  lailTer  parÉÎr  ,  k  ne  lui  rîei^ 

^ 
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dire  là  deffus  :  Cleonce  à  ma  parole  ,  &  il  y  doit  compter, 
L  E    M  A  R  Q  U  î  S. 

Seroit  -  on  adftraint  à  une  parole  quand  on  n'eÛ 
pas  en  droit  de  la  donner  ?  Cher  Comte  ,  il  s'agit  du 
bonheur  d'Eufebie  ,  du  votre ,  &  vous  vous  préparerez  des 
jours  triftes  &  douloureux  ;  les  liens  du  fang  ,  &  de  l'amitié 
m'unilîànt  à  tous  deux,  j'ai  pris  fur  moi  de  les  inviter  à  fe 
rendre  ici  ,  (  il  tire  fa  montre  )  à  Theure  même  ,  Eufebie 
aura  la  liberté  de  choifir  fon  époux,  &  de  &ire  fon 
bonheur.  ,  , 

L  I  S  I  D  O  R. 

Non  ,  je  ne  le  pourrois  foufFrir. 

L  E   M  A  R  Q  U  î  S., 

Quand  on  efl:  pere  ,  il  en  faut  remplir  tous  les  devoirs. 
Mais  les  voici  qui  viennent  :  avecaffeâion.  Souvenez  -  vous 
de  vous-même  j  de  la  tendre  &  vertueufe  Eufebie  ;  & 
du  marquis  qui  vous  aime  bien  tendrement. 

L  I  S  I  D  O  R  à  part,^ 

Ces  derniers  mots  ont  attendri  mon  cœur. .  ;  ;  :  Mais 
foyons  toujours  infléxible. 

SCENE     X  I.  &  dernière. 
LISIDOR,  CLEONCE,  LE  MARQUIS,  VER^ 
GÂNT,EUSEBIE  au  milieu:  GERONS  ET  EGL AN- 
TIN  E  derrière  V^rgant  ^tandis  qi^'on  fi  faluc^  h  mar- 
quis fort  5  &  rentre  une  couronne  ,  a  la  main, 
L  E   M  A  R  Q  U  I  S, 

S  I  la  liberté  doit  être  Tamede  toute  notre  vie,  elle  doit 
fur-tout  régner  dans  deux  cœurs  qui  doivent  être  à  jamais 
unis  ;  fa  préfence  coit  dilTiper  les  préjugés  ;  comme  elle  eft 


D  R  A  M  K  59 
ïa  mère  du  bonheur  ,  la  contraindre  ce  feroit  un  crime 
Eufebie  voilà  une  couronne  vous  pouvez  ToiFrir  à  celui  que 
vous  défignera  votre  cœur. 

LISîDOR  avec  feu. 

Marquis  

E  U  S  E  B  I  Eprend  la  couronne  ,  &  court  la  porter  fur  la 

tête  dô  Lifidor. 
Mon  pere  ,  la  nature  a  mon  premier  hommage  !ces  rofes 
paiïageres  que  Tamour  filial  vous  donne  par  la  main  du 
refpeâ: ,  ne  font  que  limage  des  rofes  du  bonheur  ,  dont 
je  voudrois  orner  votre  cœur. 

LISIDOR,  attendri. 

Tes  fouhaits  font  précieux  à  ton  pere  ,  ma  fille  ,  fi,  le 
refped  te  retient  à  mes  pieds  ,  ma  tendreffe  t'invite  à  te 
jetter  à  mon  col  j  la  préférence  quej*ai  eue,  la  fenfibi- 
lité  que  tu  m*as  témoigné  ,ont  vivement  ému  ton  pere.,. 
embrafle-moi  ,  ma  fille.  Eufebie  fe  relevé  &  tembrajfe.  Tu 
as  donné  cette  couronne  à  ton  pere  ,  il  te  la  préfente  à 
fon  tour  :  qu'elle  foit  le  gage  de  ton  bonheur  ,  &  elle  le 
fera  du  mien  :  fi  celui  qui  peut  te  rendre  heureufe  efi:  fous 
tes  yeux  ,  qu'il  la  reçoive  de  tes  mains  paur  témoignage 
de  ta  tendrelTe. 

CLEONCE  à  part. 

Un  infl.ant  a-t-il  fuffi  pour  lui  tourner  la  téte  ! 

E  U  S  E  B  I  E. 
Mon  pere  .  .  »  mon  époux  ,  je  veux  le  recevoir  de  votr& 
main. 

LISÎDOR. 

Tu  mérites  trop  d'être  heureufe  ;  non  ,  les  regrets 
l'amertume   n'empoifonneront  point  tes  jours.  Ton  pere 
craindroit  de  tromper  ton  cœur  ;  hâte  toi  ,  ne  retarde  plus 
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notre    commun  bonheur  ;  choifis....  tous  les  deux  foin 

Nobles. 

C  L  E  O  N  C  E. 
Tenrâge  .  ,  .  .  lui  mon  égal  ! 

V  E  R  G  A  N  T  has. 
Moi  noble  !  j'en  ferois  bien  fâche'. 

GERONS  doucement. 
Oui  ,  oui ,  vous  êtes  Noble.  Vous  fâçhçrez-vous  ,  fi  l'on 
vous  fait  obtenir  Eufebie  ? 

L  I  S  I  D  O  R. 
Allons  ,  quel  efi  celui  qui  fixe  tes  vœux  &  tes  defirs  ? 

E  U  S  E  B  I  E. 
Non ,  je  ne  puis....  Mon  pere  ,  votre  choix  fera  le  mien. 
L  I  S  I  D  O  R. 

Ma  fille  ,  obéis. 

E  US  E  B  lE. 
Ah  !  pourquoi  me  faire  un  devoir  de  ce  choix  ! 
Elle  prend  la  couronne  ;  &  en  regardant  jon  pere  &  fon  onck^ 
elle  s'élance  vers  Vergant  ;  &  lui  mettant  la  courcnnefur 
la  tête  : 

Delicieufe  obéiiTance  !  qu'il  eft  doux  d'obtenir  un  cœur 
prné  d'amour  ^  de  vertus  ,  en  couronnant  U  tête! 
V  E  R  G  A  N  T. 

La  couronne  eft  préciéufe,  quand  le  cœur  s'offre  avec  elle 
E  U  S  E  B  I  E. 

EmbralTons  fes  genoux.  Tous  les  deux  tombent  aux  pieds 
de  Lifidor.  Pere  tendre  ,  vous  venez  de  me  rendre  la  vie 
douce  &  attrayante  ,  voiià  un  titre  de  plus  pour  augmen-- 
ter  mon  amour  &  ma  recon  noiifance  ,  s'ils  n'e'toient  déjà 
parfaits; un  pere  aimant  ,  &  fenfible  ,  doit  s'attendre  à 
érre  un  pere  adoré  :  les  doux  tréfraillemens  du  bonheur  que 
.*^prpuve  j  garantiffent  ma  promeffe. 
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V  E  R  G  A  N  T. 
Madame  votre  fille  a  daigné  m'ouvrir  la  route  du  bon- 
heur ,  en  me  donnant  fa  main  ;  mais  aux  larmes  de  joie 
que  vous  me  voyez  répandre  ,  fe  mêle  une  crainte  afFreufe 
....  Seroit-ce  fur  la  croyance  de  la  nobleffe  que  vous 
m'auriez  accordé  Eulebie  ^ 

GERONS,  à  part. 
Nous  fommes  perdus  !  il  va  tout  découvrir  ,  &  tout  rom-: 

L  I  S  I  D  O  R. 

AfTuréraent  î  &  vous  ne  feriez  point  noble  ? 

VERGANT/e  tournant  vers  Eufchie 

Vous  aurez  toute  ma  vie  ,  mes  hommages  &  mon  cœur; 
'A  Lifidor,  Je  ne  veux  pas  être  heureux  ,  en  profitant 
d'une  erreur  dont  la  connoilTance  pourroit  rendre  vos  jours 
pénibles  &  odieux.  Apprenez  que  Vergant  n'eft  ,  ni  ne 
veut  être  noble. 

E  U  S  E  B  I  E. 
Vergant  ,  notre  vertu  nous  a  trahis  tous  deux. 
LISIDOR,^  Gérons. 

Comment  !  impofteur  Tu  as  été  alfez  effronté  ! .  .  : 

GERONS. 
Monfieur ,  il  eft  vrai  ,  mais  voyez  quel  grand  bien  va 
produire  cet  innocent  artifice. 

CLEONCE,  en  lui-même, 

C'eft  réfolu  ;  je  ne  la  prendrai  pas        Non  ; 

LISIDOR,^  Gérons. 

Difparois  impudent....  Il  faut  être  bien  ofé       Fuis  ma 

préfence  ,  fais  Gérons  s'éloigne  jufqu  au  fonds  du  Théâtre. 

A  Vergant.  Vous  venez  de  me  déchirer  Tame..,.  A  Cléonce, 
Je  vous  avez  promis  la  main  de  ma  fille 
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C  L  E  O  N  C  E. 

Oui  :  &  crc^ez-vous  qu'au  refus  

L  I  S  I  D  O  R  ,  ^  Vergant. 
Mais  étreprêrà  facrifier  fon  bonheur  à  fon  devoir  ,  vou- 
loir plutôt  renoncer  à  Eufebie  ,  que  de  me  laiiTer  dans 
Terreur  :  non  ,  je  ne  puis  réfiiler  à  ce  dernier  trait  ;  & 
c'en  aiïèz  pour  mériter  ma  fiile.  Telle  ell  la  vé<^m^ 
penfe  de  la  grandeur  d'ame  que  vous  venez  de  produire  ,  & 
qui  ma  fortement  ébranlé.  Tai  appris  dans  un  inftant  qu'il 
exifîe  des  fentimens  nobles  &  diftingués  ailleurs  que  parmi 

la  noblelTe,  qu'on  peut  être  honnête-homme  ,  &  heureux 
fans  elle. 

LE  MARQUIS. 
Tombez  abfurdes  préjugés  :  votre  règne  eft  détruit  ,  & 
la  faine  phylofophie  reprend  fon  empire  :  ô  jour  troi^  fois 
délicieux  \  je  fuis  témoin  du  bonheur  d'un  couple  vertueux, 
&  je  retrouve  mon  frère.  IlVemhraJfe. 

I>  I  S  I  D  O  R. 
Ma  fille  ,  jai  retardé  ton  bonheur  pour  l'avoir  méconnu  ; 
auffi  en  jouiras- tu  avec  plus  de  délices.  Mes  enfans  ,  foyez 
à  jamais  unis  ,  vivez  pour  le  bonheur  ,  &  pour  charmer  la 
vieiiielTe  d'un  pere  &  d'un  oncle  ^ui  vous  eHiment  &  vous 
adorent.  A  Cléonce.  J'aurai  pu  vous  donner  fa  mam  ,  mais 
l'auriez  vous  acceptée  fans  le  cœur  ?  Et  auriez  -  vous  voulu 
être  malheureux  l'un  &  l'autre  pendant  toute  votre  vie.  . . 
Pourtant  que  votre  amitié  foie  la  même  ,  &  comptez  tou- 
jours fur  ma  bourfe. 

CLEONCE,  d'un  ton  colère. 
Continuez  à  agir  noblement....  Mais  fâchez  que  qui  n'a 
pas  été  vous  demander  votre  fille  ,  n'ira  pas  vous  deman- 
der la  bourfe.  //yî,^, 
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'    LE  MARQUIS. 

Cher  frère ,  achevez  de  vous  montrer  digne  de  vous  m^- 
me  ,  en  devenant  français  &  patriote  ,  faitez  voir  qu'il 
n'y  a  cju'une  ame  flétrie  par  l'orgueil  &  par  l'égoïrme  ,  qui 
puiffe  être  encore  Fefclave  de  la  vile  ariflocratie. 

L  I  S  I  D  O  R. 

Oui ,  îe  fuis  bon  français  &  bon  patriote  ;  j'en  attefte  le 
ciel ,  la  terre  ,  vous  -  même  ,  devant  qui  je  prononce  le 
ferment  folemnel ,  d'être  à  jamais  fidèle  à  la  Nation  ,  â  U 
Loi  ^ùauRoi'y  de  maintenir  de  tout  mon  pouvoir  la  conf- 
îitution  de  VEtat  ,  décrétée  par  Vajfcmblé&  Nationale 
fanâiQunéc  par  U  RoL  t 


FIN. 


